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PROLOGUE. 



S CENE PREMIERE. 

Flaminia, Silvia. 

FLAMINIA. 

Q Ignora Silvia , vous 6tcs réveufe. 
i3 11 nie paroit qut vous avtz quelque 
cmbarras dans l'efprit. D'cù vicnt cela? 
SILVIA. 
Nous alions parler franeois ; cchine 
*fait trembler. 

FLAMINIA 
Pourquoy , trembler ? Ce que nous 
alions jouer n'eft pas difficile. Cefi une 
petite Piece légtre, oft il n'y apoint 
de caracteres rrop marquez : oùnous 
ne reprefentons que ce que nousfom- 
mes à peu près, desltalienncs nouvcl- 
les débarquées. Ou nos faures de pio. 
norciation mème nous feront honniur» 
Oncroira qu'dles font fakcs exprès. 
SILVIA. 
Tcut cela n-s me ra0ure point, 

Aij 



g PROLOGUE, 

FLAMINIA. 
Mais quandil s'agiroitde mieux par- 
ler , n'avons-nouspasdéja plcinement 
cprouvé l'indulgence gue le Public a 
polir nous ì Et quelque réputation 
qu'ayent les Francois "de favorifer les 
Etrangers, nous écions nous imaginé 
que cela allat fi loin ? 

SILVIA. 
Il eft vray, cela patte notre efperan- 
cc. Mais Signora Flaminia , fongez- 
vous bien que la Piece que nous allons 
jouer, quoy que toute Italiennedans 
fa forme, eft prefquc tóute cerne en 
Francois : & que l'on fe peut douter 
que ce neft pas un E ranger qui l'a 
Taire ? 

FLAMINIA, 
Hé bìen ! Quelle eonféquence en ti- 
rez-vous ? 

SILVIA. 

Quelle peut bien comber. Croyez- 
vous que la faveur qu'on nous fait , 
s'étende jufquesfurles Auteurs Fran- 
cois qui travaillent pour nous? Celi» 
li 'eft pas bien fùr au moins. 

FLAMINIA. 

Si Ics Auteurs de ce Pays-ci fe font 
Gftler , tant-pis pour eux ; cela ne noui 
regarde point. 



SILVIA. 

Eh comment diftin^uer fi l'on en 
veut à l'Auteurouà l'Arcui ?Lesfif- 
fletsont-ils des étiquets? 

FLAMINIA. 

Allez allei, il faut efpefer que les 
Auteurs partageronr. avec nous l'indù I- 
gence qu'on a pour lesEtrangers. Ne 
lefont-ils pas fur notreTheatre ? Iis 
font bien pis, ite font en pays incornili. 
SILVIA. 

Qtùippellez-vous, en Pays incornili? 
On a dcja taht fait de PiecesFrancoi- 
fespour Ies Comediens Italièns. 
FLAMINIA. 

Oiii , pour des ltalicns naturalHez 
cn France depuis plus de trente ans ; & 
qui avoient d'exccllcntes Acìrices 
Francoifes. Nous ne fommes pas dans 
ce cas-là. 

SILVIA. 

Ce que vous dites là, aulieudème 
rallurer , redouble cncore ma fiévre. 
FL A MINIA. 

Ho bien. Voila celui qui a donne 
h Piece à mon mary, qu il vous raf- 
fìtre lui-mèmc. Monfieur Trafiquet , 
approehez s'il vous plait, mettcz un 
peu l'efprit de Mademoiftlle en repos 
Fur le fuccès de votre Ouvrage. 
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SCENE ti 

Trafiqjjet, Flaminia, S i lv i a. 
TRAFIQUET. 

DE naon Ouvragc , Madame ? Per- 
mettcz moy de vous dire que 
vous vous trompez. 

FLAMINIA. 
Comment ? N'ètes vous pas l'Autcuc 
de la Piece Frarujoife que vous nous 
avez donneo. 

TRAFIQUET. 
Moy Auteur ? Et Auteur Francois 
encore ! premierement , je ne fuis point 
Francois, Madame ;j*en fuis peut-£tre 
fàché; mais encore moins Auteur 3 & 
}'eniuis,je vous jure, bien-aife. 
SI LVIA. 
Il cft vray quii a l'accent un peu 
baroc auflì-bien que nous. Mais, Mon- 
lìeur j pourquoy vous applaudifTez - 
vous tantde n'étre point Auteur Fran- 
cois l 

T R A F I QJJ E T. 
Parce que c"cft le plus témeraire & 
lcplus malheureux detous lesmétiers. 



PROLOGUE. J> 
FLAMINIA. 
Ermoy , jetrouve qu'il faithonncur 
a ceux qui le font bien:Les Francois 
fe connoiflent en bonnes chofes. 
TRAFIQJCJET. 
D'accord. llsontmcme le goùt plus 
fin que jamais ; mais ils font ralTafiez 
de bonnes chofes. 

FLAMINIA. 
Ne dites pointcela, ce qui eft bon 
paroit toùjours bon. 

TR AFIQJJ E T. 

Plus ou moinsjfelon l'efprit qu'on a. 
Le Public reflemble à prefent à un 
Convive qui eft Air la fin d'un repas. 
Il y a long-temps que le repas dure. 
Quand il fe mit à table aù commence- 
ment du Siede pafle , il fe contentoit 
des plusgrofTes viandes. Onluya fer- 
vi depuis les mets les plus friands,&r 
en abondance , dont il s'eft rempli avee 
volupté. Il cna jufqu'au noeud de la 
gorge. Et quand on luy en oftnroit cri- 
core de pareils , ce qui n'eft prefque 
pas pollìble , je ne fc,ai s'ilen feroit tou- 
ché. L'appetii lui manque , vous dis- je. 
FLAMINIA. 
Que lui fàut-il donc à prefent pour 
le ragoùcer l 

A ìuj 



f PROLGGTJE. 
TRAFIQUET. 
Il luì faut des Hqueurs vio!entes 3 des 
mcts d'un gout extraordinaire & bi- 
zarrc, de ces drogues que lon vend à 
la Foire, du Pitrepitre , de !a Mor- 
tadelle, dela Poucargue : Oubien de 
ces chofes legeres que l'on donne au 
defiirt , pour ne point charger l'efto- 
mach, & pour amuuer feulement : des 
«ornéts, par exemple, ou de la creme 
fclietiée; & c'elìde ce genre-ci qu'eft 
la Piece que je vous donne. 

FLAMINIA. 

Mais , Monfìeur , lì vousn'en étes pas 
l'Autcur, oferoìs-je vous demander 
quel eft Tinrerét qui vous porte à nous 
la proda ire. 

TRAFIQUET- 

Je fuis Courtier du Parnaffe, Ma- 
dame , pour vous fervir. J'agiotte du 
papier comique. 

SILVIA. 

Avez-vous bien du debit de ce pa- 
pier-U ? 

TRAFIQUET 
A vous dire le vray , pas beaucoup, 
5'ay pourtant négocié ■ il n'y a pas long- 
tempsun Afte à un Auteur de laFoire, 
f avois auflì agioté auparavant quelques 
Pieces à un Comedien de Campagne, 
qui pour quelque efeorme me les prend 
à fes lifques. 



PRO LOG UE. a 
FLAMINIA. 
Et cesMefficurs-Jà , que font-ils d« 
ce que vous leur negociez ? 
TRAFIQUET, 
Ce quc font Ies bonsHorlogersde 
Paris des montres de Genève, ils gra- 
vent leurs noms deffus & Ies vendent 
comme s'ils les avoient faites. 
FLAMINIA. 
Ho bien , quelque chofe que vous 
dinez,apportez-nous de bonnes Picces, 
nous vous payerons bien le courta- 
ge 

TRAFIQCJET. 
Oh ! de bonnes Pieees? Entrouve* 
t'ori comme on veut de bonnes Fieces ? 
Croyez vous que d'habiles gens veu- 
lent rifquer leur réputation fur votre 
Théatre i 

FLAMINIA. 
Et nous 3 nous n'en voulons poì*t 
donner deméchant'es. 

TRAFIQTJET. 

Il faut au moins en rifquer de mé- 
diocres, li vous en voulez donner de 
nouvelles ;Car, voyez-vous, travail- 
ler à prefcntpour votre Thcatre, c'eft 
entamer le commerce du Miffiflìpy. 
Ne croyez pas qu'on y envoye d'abord 
de riches étoftes, ni force jouailkrie. 



1» PROLOGUE. 
De k quinquaille , oiii. Q^elque Raf- 
fade, descizeaux, des couteaux, de 
petits miroirs. 

FLAMINIA. 
Quqy ! vous prétendez que nous of- 
frions e n cePays-ci de ces gueuferies 

TRAFIQtJET. 
Il Faut bien Je faire , quand on n'a que 
cela j ou fermer la boutique. 
SILVIA. 
Oui ] Attendez-vous-y. Nous pre- 
fentcrons à un Parterre éclairé.dc petits 
couteaux, de petits miroirs ; Et que 
nous doiinera-t- il de recour ? De petits 
lifflets , Monfieur , de petits fifflets. Oli 
je ne veux point de ce commerce- là. 
FLAMINIA. 
Mademoifelle. Peut-étre qu un Par- 
terre éclairé nattend pas ici d'abord 
des chofes parfaires, & nous tiendra 
compte du zele qui nous fait rifquer 
notre temps, nos foins &nos frais. 
TR A F IQJJ ET. 
Bonbon, croyez-vous qu'on vous 
demando tant de chofes ? Faites-vous 
cntendre feulement , & ne dites rìen de 
trop plat ni de trop ufé , variez vos 
feenes , amufez par quelquefpe&acle , 
par quelques divertile mens bien rais 



PROLOGUE. i 2 
«n mufique, &fur tout, mettez bicii 
votre Arlequin dansfonjcu, en voiJa 
affcz jufques à ce qu'il i^achs parler 
Francois. 



ti 
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SCENE III. 

AULEQUIN, FLAMINIA, SILVIA , 
TRAFIQUET. 

Citte Scent tfl en Italien , hors les derniers 
moti tjuArtequin dir en Francis. 

ARLEQTJIN. 

AQuoy diable vous arnu fez- vous 
donc vous autres ? On vous attend 
pour commencer, & au lieu de vous 
habiller, vous reftez à jafer , àcaquet- 
ter comme des poules. Cocococoque.. 
daquc. Cocococoquedaque. 

FLAMINIA. 

Apprcnez à parlerFran^ois ,vous, St 
ne vous amufezpasà jafer toùjoursen 
Italien auprés devotre femme. 

Le refte de la Scene fefa.it en impromptu. 
Arlequin les chaffe comme on chajfe des Pou- 
hs, en leur di fan : 

ARLEQUIN. 

Allez vous habiller, caqueteufes, au 
Pou!ailler,au Poulailkr, cocococoque- 
daque. 
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SCENE IV. 

ARLEQUIN,TRAFIQUET e 

Cene Scene efienltalien.&finit en Tran- 
eoi s emme U précédente. 

ARLEQU IN. 

ET vous, Monfieur, que faites- vous 
ici * 

TRAFIQUET. 
J'attends qu'on me paye le courtage 
de ina Piece. 

ARLEQUIN e» le rojfxnt. 
Ah ! le courtage de votre Piece! 
Teaezle voila. 

TRAFIQUET. 
Eft-cc-là lamonnoye dont vous payez 
ARLEQU IN. 
Ne la rrouvez vous pas de poids ? 

TRAFIQUET 
Elle effe de mauvais augure pour I4 
Picce, garre les fifflets. 

ARLEQUIN m Fartene. 
Non, Meffieurs, ne tirez rien,tout effc 
payé, 

fi» da Ttotogut. 
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ACTE I, 

SCENE PREMIERE. 

TONTINE , tenantun Livre de Muti- 
qut y LECHEVALIER DELA 
BASTlDE aufond duTheatre. 

rOicyla cbarnunte retraite 
De U feliciti parfaìte, 
Vaici l'beureux fépur. 
Des ftux & de l'Amour. 

Voici , vaici la veritable defcription 
duLieu oùnous fommes, du Porta- 
TAnglois. 

LECHEVALIER. 
Eh ! Madcmoifelle Tornine, ievous 
croyois «icore endoiraie. 



16 LE NAUFRAGE 

TONT INE. 

Endormie? eft-cc que les lits de ce 
Pays-ci font faits pour dormir ? Je n'at 
de ma vie été£ malcouchée. Franche- 
mcntjVci.à une promerade qui ne me 
pian gucre, fauf le repstì que jedais 
à la Compagnie. Votre veuve Italien- 
ne, la Signora Cecilia, nousemmenne 
à la Campagne ians nous dire cn quel 
lieu. Celi ,dic-elle,unrflyfterc. Nous 
efluyons prefqu'en partane un orage 
etfroyable, qui dure le rette du jour 
& colite lanuit : & pour nous achever 
de peindre, nous couchons mal à notre 
aife. Oh quelle chienne de panie ! 
LE CHEVALIER, 

Comment l l'Hóte & l'HotelTe vous 
ont cedéleur lit. 

TONTINE. 
Nousétions troisdedans, la veuve, fa 
vieille Tante & moy. Par le chaud Se 
par Toragequi ont dure touteianuir, 
peut-on clore Tasil. Je me fuis levée 
par charité, pour les laifTer un peu plus 
aularge. EUescommencent à s'endor- 
mir. 

LECHEVALIER. 
Et que faites-vous donc ainfi feuletu^ì 
TONTINE. 
Je repete Annidc que vous mavez 

va 
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vu joiier en votre Pays , à Marfeille 
Etvous, MoniìeurlcChevalier, com- 
meritavez-vous palle la min? 
LE CHEVALIER. 

A perdre mori argent au Piquetcon- ' 
tre notre Allcmand, Monfu lé Comte 
déTrinquimberg. 

TONTiNE. 

Voila ce qui vous éveille. Et'luy ? 
U dort , je gage ? 

LE CHEVALIER. 
La fortune le berce. A propos, qui 
font donc Ics gens qui avoientfait rafie 
«e tous leslitshier? 

TONTINE 
t L Hóte m'a tout conte. Cefi un gros 
Negociantltalien, qui va à Paris pour 
Jiquider des Comptesavec la veuve de 
fon correfpondant mort depuis un ari 
ou environ ; & qui y mene toutefa" 
«mille pour s'yétablir. IIs fortoient du. 
Coche- d'Eap qui vient d'Auxcrre. L'o- 
ragel'ayant fait échoiier ici présje mau. 
vaistempslesa obligez ,auffi-bien que 
nous,derefter au Pon^-l'Anclois. 

LE CHEVALIER. 
A-t-il femmc jolie cet homme-là ? 

TONTiNE. 
Non , il e ft veu f. jj n > a que deux 

les tofi aimables & fon vives ; mais 

B 
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malgré cela fort timides. Le monde les 
effarouche. Le moyen que cela ioh au- 
trement É EUes fortent des prifons 
bourgeoifesde Rome. 

LE CHEVALIER. 
Il en. eft une blonde , non pas ? 

TONTINE. 
Oiii, la cadette. L'avcz-vous vùe? 

LE CHEVALIER. 
J'ordonnoishier le fon per dans la cui- 
fine , elley defcenditun moment ; j'en 
fus charme , ébloiii. En joiiant cetre 
nuk , je ne voyois qu'elle dans mes car- 
tes. 

TONTINE. 
C'eft àdirc quelle vous a fait perdre 
votre argent contre Moniieur le Com- 
te, & gagner le penchant qu'il a pour 
Jes Italicnnes. 

LE CHEVALIER. 
Je ravoué* : je grille de h revoir Scée 
lui parler. Il faut nous jpindre à fa com- 
pagnie. 

TONTINE. 
Cela fera difficile. 

LE CHEVALIER. 
Pourquoy pas ? Nous parlons Italien 
Trinquimberg & moy. 

TONTINE. 
Ce n'eft pas- là la difi&cuhé , cHepar- 



AU PORT A-L'ANGLOIS i <j 
Icnt Francois clles , leur Mere étoic 
Prancmfe ; mais elles ont un Pere plus 
jaloux de leur conduite qu'unmarv. 
LE CHEVALIER. 
Nous fjjait-il icilePere? 

TONT1NE. ' . 
Non apparemmcnt ; car on dir qu'il 
va forcir pour faireun tour à Paris. 
LE CHEVALIER. 
Hébien, pendant fon abfencejious 
approcherons des Filles. 

TONTINÉ. 
Il n'y a pas moyen vous dis-je. Il ref- 
teauprés d'eljcs un Dragon furveil- 
lant, une vieille DoUegne, un Arcus 
cn coéffe. & 

LE CHEVALIER- 
Oh lainons faire mòte ! II n'y a 
qua le mettre dans nos interéts, il 
trouvera bien le moyen d ecarter la 
vieille. 

TONTINE. 
Mais, tout de bon , eft ce une envie 
qui vous prcfle fi fort , que celle de par- 
ler à votre blonde ? 

LE CHEVALTER. 
Ma chcre Tornine ,je fuisenchanté 
vousdis-je, jepcris, jc meurs. 
TONTINE. 
Atteadez. J'imagine un moyen d« l«s 
Bij 



io LE NAUFRAGE. 
attirer ici, & je veuxvous faire pren- 
ci re une figure fous laquclle votis Ics 
tffaroucherez moins ; retirons-nous. 
Je voisdeleurs gens qui cntrent dans 
le jardin, Qu_*on ne nous voye point,de 
crainte d'empècher le dépan du pere. 

SCENE II. Itdìenne. 
ARLEQUIN/ch/. 

O Quelle tempète ! Quel ravage ! 
Quelle défolation ! Le tonnerrc 
étoit fi épouvantable , queleSoleil s'eft 
caehé de peur , & la pluye fi horr ible 
que la riviere de Scine en eft enCore 
toute trempée. Le Ci ci fteSembloit à un 
jcudePaume. Le Coche- d'Eau éton- 
né du bruir, aveuglé par robfcuricé, 
s'efl- brifé l'omoplatteconcre un autre 
bateau auflì étourdi que lui , & tous 
<leux fc fèroient noyez , fi le vent cha- 
ritablc ne les avoit poufTez à terre de 
toute fa force. Le pauvre Arlequin fe- 
jok mort en plcine eau, lui, qui dans 
fon vin n'en peut pas feulement foufrrii* 
une goutte.Mais beni foit forage qui 
fio US fait cchoiicr priisd'unbon CabaKCj 



ÀU PORT-A.L'ANGLOIS n 
od la Cave eft bien gamie, laCuifine 
encorcmieux: il vaut mieuxfe noyer 
ici. Lcs balots , les marchandifei , les 
hardesdu fieur Lelio mon maitre, tout 
€ft gate ; mais que m'importe ? C'eft 
bien fair , illemérite bien ,& j'en fuis 
bien-aife. Celi un bourru, un cxtra- 
vagant , qui cfl fi jaloux de fes Filles & 
de Violette leurSuivante , qu'onn'ofe 
pas feulement les regarder.O ! ma che- 
re Violette. Tu es une belle treille , 
une vigne délicicufe,chargée d'un fruic 
qui me tente. Je fuis , moy , un paflant , 
un voyagcur afhmé & altere , & Lelio 
eli un Mciììcr impitoyable, qui , quand 
juvcux cucillir feulement un petit gra- 
pillon, me vient dire d'un ton cruci: 
v jetire - toy de-là marauk, je te donne- 
ray cinquance baftonnades & je te feray 
mettre en prifon.hoimé ! Euh le bru- 
tali Mais Violette m'a promis de me ve. 
nir trouver ici ce matin en fecret . . . . je 
crois méme que je la vois déja paroitre. 



il LE NAUFRAGE, 

SCENE HI. Italiese. 

ARLEQSIN,VIOLETTE > tr« B A/ ( «, 
dtcuinte d'ém apperfus. 

VIOLETTE. 

HE' bon-jour moti cher Adequili. 
Comment as tu patte la nuh? 
A ULEQU IN. 
Js ne fcay, car jc dormois, je net'en 
Jcauroisn n dire. Et toy? 

VIOLETTE. 
Pour moi » je ne ftaia fi j' a j dormi,car 
je n ai fan que rcver toute la nuu, & 
quand on réve, on ne fcait ce qu o» 
iair non plus. 

A R L E QU I N. 
Et tu révois à moi (àns dente * 

VIOLETTE. 
Non. Je rcvoisàcegrosgarcon Pa- 
tiOierquietoittonRivalì Kome 
ARLEQTJIN. 
Ah! ingrate, traditrice. Pourquoi 
ne reve-tu-pas à moi. 

VIOLETTE. 
On ne fcait ce quoafait, te die 
quand on réve. 
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ARLEQJJ IN. 
Qy'cft-cc qu'il te faifoit , ce Galton 
Patiflìer? 

VTOLETTE. 
Il me faifoit tenir une Lettre à Lyon, 
dans laquelle il difoit qu'il venoic s'é- 
tablirà Paris pour m'époufer. 
ARLEQTJI N. 
Fy. Celane me plait poiot; iu fus 
là des fonges cornus ; mais Lelio va par- 
tir, nous aurons le loifir d'examincr 
cela tout à notre aife. 

VIOLETTE. 
Il veutt'emmener à Paris, le-Sicur 
Lelio. £ ' ". 

A R. L E QJJ I N. 
Mais je n'ai pas erivie de Ty fuivre 
moi hoimé voilà le Meflier. 

SCENE IV. Italiemie. 

LELIO U*fui?rmnt, PANTALON, 
ARLEQtHN, VIOLETTE. 

LELIO. 

Q Uci ja vous trouv/eraj tufijours 
enferablci Celi avoir ejvyk tic 
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bon matiridc jafer: je croi que cet ap 
petit là vous évcille. Allòns vite, ren- 
trez ; vous, retournez auprcs de me! 
filles &n«lesquittez pas. Demeure là 
tei, tu va me fuivre à Paris. Signoi 
Pantalón je laide ma famille dans votre 
Hórellerie , parce que je l'y crois ce 
fureté. 

PANTALON. 
Ah! Moniìeur, vous ne pouvez 
mieux faire, ce lieu- ci efl un azifcpour 
le beau fexc. 11 y vient de Paris exprcs 
pouj-yetre en fureté*. 

LELIO. 
Oiii. Je vois que cet cndroit-ci ed 
folitaire. Ne permettez pas je vous prie 
que mes Filles parlent à perforine ; & 
fur tour ne donnez g'uere de vinàPaf- 
quella leur Gouvernante , car elle aime 
unpeuà boi re ; quand une vieilleabu, 
elles'endort, & pendant qu'une Goti- 
vernante dort, on'peut tout mettre à 
larenverfe dans legouvernement. 
PANTALON. 
Cela eft dangereux pour des Filles. 
* pArte Oibo il donne la bourfe à gaj- 
der aux voleurs, 

LELIO, 
Jevais à Paris fàire fcavoir notre ar- 
Itvée, à 1» Sgra. Cecilia Lojmbardini s 
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laveuvede mori Correfpondaot. Elle 
nous a prcparc un logement & pourroit 
ctre eti peine de nous , car elle nous at- 
tendoit hier aufoir : de-là, je palerai 
à" la Doiianc pour mes marchandifes , 
& jc reviendrai inceflamment. Arle- 
lequin , mori cheval eft-il prét. 
ARLEQUIN. 
Oiii, Monlieur. 11 vous attend , & 
ne veut point partir fans vous de crain- 
tede s'ennuyer. 

LELIO. 
Decraintede s'cnnuyer? Coramcnt 
fyis tu cela? 

ARLEQUIN. 
C'cft que je fc,ai que les chcvaux 
aiment à aller de compagnie. Ne vais-ie 
pas vous fuivre , Monfieur? 

LELIO. 

Sans dome. 

ARLEQU IN. 

Ahqueje fuis aife J je vais voir li 
grande ville de Paris, la plus belle du 
monde aprts Bergjme ma Patrie. Te 
verrai le Louvre, les Thuillcries, le 
Luxembourg, le Pont-neuf, h Sama- 
ritaine, l'Horloge du Marché-NeuF, 
la rue de la Huchctte. Oh que de bel.' 
les chofes ! 

Arkquin [Auuntdt joje tombe, feint 

C 
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d'étrebleffé, & erte de tonte fa force qui 
a UjAmbe cajfée. Lelio apre s té tre ajfttr 
quelle mi' e fi pas , le recommande kTan 
r.i/o», & part. 

SCENE y. Italienne. 
PAN TAL ON , ARLEQUlN 
PANTALON 

PAticnce mon enfant,patience,Pui( 
quel'osn'eftpas rompu, ce ne fen 
rieri que cela. Hola ho garcon. Qiwji 
appone du feu dans uh réchaud , d. 
l'huile dans une fauciere& duvindan 
no demi-feptier pour lui faire un cara, 
plafmc. 

AR.LEQU.IN. 
Non non , du vin dans unepinte, ca 
jc fuisfortblefle, 

PANTALON. 
Il n'cn fautpas tantpourun reme 
de, &c. 

Ut les Aiìeurs difent k l'impromptu ce quii, 
pgent à prepos , &font des lazjs k lem 
fantaifie. Pendant que Vantalon le do< 
tourné efi eccupé k vijiter le mal d'Ar- 
feyuin , celut- et hit le vin que fon a 
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Appone. Vantalo* le ehercbe inuvkment 
four le rcmede,& gronde le Gar$on qui 
_ tn'uffortt i'autu à l'tnftant accompa- 
gni de Violette éplorèe. Pantalonfe baiffe 
de reibef pourdéfaire la yamtiere d' Ar- 
lequin ; mais ajantle vifage tournevers 
lui, leprétendu bleffé lui donne des cov.ps 
de pitd dans le do: pour l'obiiger à fi 
tturner plus favor ibkment , pour le 
deffein qu'tl a \de bone le viri que l'on 
a rapponé. llj téuffu. Pantalonfe tourne 
&fiplaintà Violette des coups de pied 
quii a recùs. Et pendant leur comfla- 
tion Arlequin vide encore le demi fip- 
tier. Pantalonfe trouvant entore trompé 
Corintie la premiere feis, fait femir au 
Parterre qu'tl s appercoit de lafottrberie t 
tepcndant il querelle le Garfon encore 
plus fon.Maisietirant a quarti er , lui 
tommande de remplir d'eau le demi fip- 
tier. Arlequin , a qui l'on donne beau , 
retourne pour la troifteme fois au pot , 
&fe trouvant attrappé , donne de fes 
dettx pitds dans le dos de Pantalon , . 
de dépit lui jette l'eatt au vifage, & fi 
releve fulitement en fi mocquant de lui , 
& difant )e fuisguerrt. 

PANTALON. 
Tu efl bicn-tóc gueri mpn enfant 
comment cela s'cft-il fait li vite ? 

Ci) 
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ARLEQULN. 
J'ay pris le remede endedans. lidi 
dare enfuite la caufe de fa feittte : feto, 
poiir ne pas fuivre Lelio & rejìeravec Vis 
lette fa Maitrejle en liberti. Pantalott t 
nt& lui dit qu'tl eft dans un lieti où li 
Ani. vis ontleurs coudéesfranches. Arleqm 
penant Violette font le bras , l'emmenet 
lui difant : 

Allons raifonner de nos arnours tout 
notre aife. 

VIOLETTE. 

Sauvons-nous, car je voi venir ni 
Ma'ìtrclTes qui pourroicnt m'arèter. 

S*fl Eìfi a&e*a jAr t*£ 3 

SCENE. VI. francvft. 
Flaminia, Silvia. 
S I LV I A. 

MAfceur,U fìgnorPadre eftpa 
ti, Pafquella eft encore endo 
mie, nousvoilàen liberté. Ne poti 
rions-nous point voir la Compagn 
qui eft ici. Je croi que ce font d 
Amans. 

FLAMINIA. 
A quoy le jugez-vous l 
SILVIA, 
A ce que ce font de jeunes homm 
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de bonne mine, jen visun hieraufoir 
cn pafTant dans la cuifine , qui me pa~ 
rut fort bien fair. Ils font avec dcs per- 
fonnes fort aimables , felon ce que 
l'Hóte m'en a dit. Si ce ne font des 
Amans,9'en devroit étre,ce me femble. 
FLAMINIA. 
Vous voudriez que celui que vous 
avez vù fùt levótre, je gage. 
SILVIA. 
Vous gagneriez, je croy. 

FLAMINIA 
Je voudroìs bien les voir auffi , mais 
de loin. 

SILVIA. 
Pourquot de loin ? 

FLAMINIA. 
Pour examiner leurs manieres, & 
voir comment on s'y p'rend en Franca 
quand on fait l'amour. 

SILVIA. 
Oh vous, qui èces une Gravante 
vous ne regardésles Amans que cora- 
me des Livres , vous n'aimez que la 
comemplaiion ,queles reflexions. 
FLAMINIA. 
Je l'avoue , jefcroiscurieufedefija~ 
voir fi lesdifferens portraits que l'on 
fait dans les Livres des amans de che- 
que Nation,font reffemblans. 

Ciij 
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S ILVIA. 

Comitìent? Eft-cequepeur fa ire l'a- 
mour on ne s'y prend pas en toutPays 
de la mémc maniere. 

FLAMINIA. 

Faire l'amour, en tout Pays t c'eff 
marquer à ce qu'on aimc le défìr qu'on 
a de luì plaire. Ce dèfir a par-tout li 
mèmefin : mais dans les manieres d'ex- 
primer ce mème defìr , dans fesdégrez, 
dans le tcmps de fes accès , dans leur 
durée , il y a parto ut des difFeren ces. 
SILVIA. 

Explfquez-moy donc ces differences, 
je vous prie. 

FLAMINIA. 
Selon les idées que >e me fuis faites, 
de ce quej'ayrecueillidecócé Sfd'au- 
tre j l'amour en France me paroit un 
feti, un amufement. En Efpagne, une 
fette* En Italie , une fureur, unema- 
ladie. EnAllemagne, un remede.. 
SILVIA. 
Voilà déja bien deschofes quejene 
fjavois pas. 

FLAMINIA. 
L'Efpagnol a l'amour dans la téte , 
dans l'imagmation. L'Italien, dans le 
cceur & dans le fiel. L'AUemand, dans 
l'eftomach & dans le foye.Le Frangois, 



AU VÓRT- A-L'ANGLOIS. ;t 
un peti par-tout , il tient de tous les 
autres. 

SILVIA. 
Cedernier-cimcparoìt le plusdrò-. 

le. 

FLAMINIA- 
L'amour en Italie occupe dès le ma- 
tin, c'eft la pricinpale affaire. En Fran- 
ce on y donne l'après-midy , les mo- 
mens deftinezauxjeux ou à l'oiliveté. 
En Efpagne . on y employe le foir Se 
la nuit: c'cftle temps dumiftere,dcs 
avantures, des chim'eres ,des vifionS. 
SILVIA. 
Mais felon vous,un Allemand n'ai- 
me gucres ; & cependant , vous aimieZ 
tant à Rome le Signor Coirne de Trin- 
quembergqui étoit Allemand. 

FLAMINIA. 
C'cft que j'en voulois faire un Mary 
du Comte de Trinquemberg, & qu'il 
vouloit s'établiren France. Or un Al- 
lemand Francifé eft au point que je f ou- 
haite. Il prend ici avec le temps fes 
degrez de politefTe, & quelquefois mè- 
me de galanterie. Il n'a ni les caprices 
de l'Efpagnol , ni la jaloufie de l'Ita- 
lien ? nila volubilité du Francois , & 
conferve toùjours fa conftance Alle- 
mande. Il n'aime ni trop ni trop peu. 
Enfio, il eftMaryraifonnable. 

Ciiij 
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SILVIA. 
N'eri pourroit - on point trouver ur 
qui eut le bondetous lesquatre. . 
FLAMINIA. 
Oaida, cc!afepourra trouver ayei 
la pierre ptilofophale. 

SILVIA, 

Vous rie?. 

FLAMINIA. 
Ha, ha, yoici apparemment quel 
que Fétede Village. Voyonscela. 

MIÉ »KJt^f fri frl^M fr 

SCENE VII. 

Vne Trouppe de PAyftns & de Pay fanne?, 
omés defleurs & de rubxns s'avanctm 
endanftnt. Tonfine érte Chtvalierhu. 
Mez, de mime font à lem the. Le Cbe- 
valier forte une Corbeille plettte de bou- 
qu*s. Vne PAyfame cbmte. 

j4 H que tu rends le tceurgay 
-/j£ feutte fxifon desflettrenes I 
Ah que tu_ rend le cceur gay • 
Getml jotymois de May ! 



Le Chceur repcte les mémes vers- 
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La Paifanne. 
Aux tìmida amouretres 
Nosbois offreste des cachettet, 
Olì rien ne don les troubler t 
L' Amour imite afouler 
Les renaiffantes herbettes. 

Le Choeur. 
Ab qae turends, &c. 

La Paifanne. 
Les Ojffeaux dans ces retraites 
Mélent ì lem chanfonnettes, 
De plus doux amufemens : 
A nos umide s Amtns , 
Us font des le $on s fetrtttts. 

Le Chceur. 
Ah qut tu rends , &c. 

Tentine. 
Quand vous nous trouvez. feulettes t 
Hi nous faifons lesfolettts , 
Eergers rien abnfex, pai , 
MenAgez. mìeux nos appas , 
oh tour du moins nos cornette*. 

Le Choeur. 
Ab que tu rends , &c . 



OH danfe. 
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FLAMINIA. 
Ma borine, où allez vous donctouj 
lì joyeufement? 

TONTINE. 
J allons, à Toccafion du premier jour 
de May, porter un bouquet à la Da- 
me de notre Viilage , qui Cappelle Tao 
quelioc. 

FLAMINIA. 
Où eft-il ce bouquet ? 

TONTINE. 
C'eft Lucas que via qui le porte. 

FLAMINIA. 
Pourquoi n"eft-ce pas vous ? Celi 
Conviendroit mieux. 

TONTINE. 
Via ce qui vous trompe, Madame; 
car pourcequi eftd'encasde bouquet 
pour une Dame, il eft plus agreiable 
cjuand c'eft un màle qui le preferire. 
SILVIA. 
Mafceur, je trouvequ'il a de Fair 
du jeune homme que je vis hie«- au 
loir dans la Cuifine. 

TONTINE. 
Dame , c'eft un compere qui a vù 
le loup, aumoins, que Lucas. Il étoit 
de la Milieu Il a fair la guerre dans la 
Province de l'Itaìifc. Il jargonne de 
Utaghen par cceurencore mieux que 
cu Francois. 



AU PORT A L'ÀNGLOIS 35 
FLAMINIA. 
Eft- il vray, Lucas que vous fc,avez 
de l'Italien? 

LE CHEVALIER. 
Signora , j'en fcay un poco , qual- 
chepoco, Madame, à fon fervice, al 
fuo fervitiale. 

FLAMINIA tn r'tdnt. 
Oh Lucas, voilade vilain Italien : 
ce mot-là eft impropre. 

LE CHEVÀLIÉR, 
Mefdemoifelles , quand on voit de 
bellcs perfonnes comme vous, on eft 
tellement diftrait par Fadmiration , 
tellemenr émù , qu'on ne fonge pas à ce 
qu'oa dir. 

FLAMINIA. 
Commcnt ! Il ìépare fa faute par une 
galanterie! Enee Pai's-citout le mon- 
de a de Fefprit Se de la politefle juf- 
qu'aux Paifanr. 

LE CHEVALIER. 
Jc vous prie d'agréer ces fleurs pour 
chafler la mauvaife odeur du mot que 
j'ay mal dir. 

SILVIA. 
Voyez comme il tourne jolimentla 
chofelMais Lucas , lì vous donnez le 
bouquet à ma fceur , qu'aura la Dame 
du Vjllage. 
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LE CHEVALIER. 
En voici encore un pour elle. 

SILVIA 
Ha ha, vousen avez plufieurs? 

LE CHEVALIER. 
Peut-on manquer de fleurs auprè 
de vous, Mademoifelle, ellesnahTen 
fous vos pas. 

FLAMINIA. 
OuaÌ5,ciiais ! QuelsPa'ifans font-ceux 
d ? Voiià du feditali Italien & di 
plus gaìand. Comment pourrons-nou 
foutenir la converfation des Gens d'imr 
portance, fi Lucas nous démonte? ce- 
la me fait treni bler par avance. 
SILVIA. 
Ce bouquet- là ed vraiment fort bier 
entendu. Voycns l'autre , eft-il auff 
beau ì 

' LE CHEVALIER. 
Je vous prie Mademoifelle, de I'a> 
gréer auflì, il eftà vous. 

SILVIA. 
Mais je ne fuis pas la Dame du Vii- 
lagenon plus, moy. 

LE CHEVALIER. 
Non , Mademoifelle, vouseftes plus 
pour moy . vousétes la mienne. 
SILVIA. 
Comment donccela, Lucasi 
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LE CHEVALIER. 
Si vousne l'ètes,vous lui rcffemblez 
au moips fi fort, que je croi la voir 
en vous. J'y trouve fon air , fataille, 
elle eli belle, blonde Scltalienne corn- 
ine vous. 

SILVIA. 

Voilà un heurcux hazard. 
TOLTINE. 

Oui , Mademoifelle , c'eft le hazard 
qui fait que par bornie fortune il trou- 
ve l'occafion d'avoirl'honneur de vous 
dire qa. Mais c'eftunehiftoire que $à. 
Lucas, dit un peu ton hiftoire à fes 
Madimes-là :écoutez-Ià , car c'eft une 
dxole d'hiftoire que la fìcnne. 
LE CHEVALIER. 

Mon hiftoire eft , que le premier jour 
que j'arrivayen Italie, je trouvay le 
foir dansunc Hótellerie comme celle- 
ci, une blonde fi belle, fi brillante r 
& qui vous reflcrabloit li fort, que 
j'en devins fubitement amoureux tout 
ce qu'on peut letre, que j'cn fis ma 
Dame, à Tinftant , & juray dès-lors 
que je n'en aurois d'aucredema vie. 
TONTLNE. 

Ho c_à fera comme il le dit ,ca: je 
le connois. 
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FLAMINIA. " 
Ma foeur ; encore ime fois, parIes 

Ville & de la Cour. Co mmenty tenir 
ncuves & timides comme nous forni 
mes ? 

TONTINE. 
II eft vray , Mad.erooiftlle , que \A 
Meffieurs de la Ville & de la Cqur 
avont plus d J efp,i t que nos PaiTans , 

^ PKrtnm f^òié fi franici 
P A SQUELLA toi ^ftfo ' 
Signora Flaminia, Signora Silvia 1 

dove fece? ' 

FLAMINIA. 
Ah voilà Pafquelh éveillfc , j' en 
fcj au défelpoir. Retir«-v OUS Ls 
enfans , j encends nÓtre Gouvernanre 
qui nous appellc. Elle gronderò» fi 
elle nous trouvoit parlane à deshom- 
mes. 

LE CHEVALIER, 
Maudite foit la vieille 
SILVIA." 
Adieu Luca*. J c vous «merde de 
votre bouquet, m? plafc f ort : ^ 
jc vous discolie- à -fair. 
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SCENE VIIL 

PASQUELLA, FLAMINIA, 
SILVIA. 

PASQUELLA. 

f\Uoy vous voibdcja échappées ; 
V^On a bien de la peine à retenir ces 
pyltaCx-là dans leur cage. Et quand 
ils en font dchors une irbis, carré le 
chat. 

FLAMINIA. 
Cela efl étrange , il ne nous fera pas 
permis de prendre l'air. Honousfom- 
mes en France une rbis , en Pais de 
franchife, où l'on ii'cft point efclave 
des fottes maximes d'Italie. 

PASQUELLA. 

^ Qujeft-ceà dite, des fottes maximes 
d'Italie? 

' FLAMINIA. 
Oiii , des fottes maximes d'Italie , 
je le rcpete. Je ne f^aurois retenir ma 
colere quand je fonge combien elles 
font injure à notre fexe : car je fou- 
tiens que ce n'eft que dans un paysde 
liberté comme celui-ci , qu'une'fille 
peut fe vantcr d'avoir véritablcment de 
la yertu. 
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PASQUELLA 
Comment donc?E(Vcc que ies fil 
les eri Italie n'en onc point ? 

FLAMINIA. 
Qand elles en auroient cent fois plus 
quelle gioire leur en revientil ? Ont 
elles le mérite d'avoir conferve letti 
honnenr, quand onen donne le foinj 
d'autrcs qua elies? 

PASQUELLA. 
On fair peut-étre bien denes'ypai 
trop fìer. 

FLAMINIA. 
Pourquoy doncfait-on bien de ne fi 
pastropfier? Efì: il quelqu'unque celj 
touche de plus près , & les croit-on af- 
fcz dépourvues de jugement pour n'en 
pas connoitre le prix \ vraiement fi elle) 
ne le conno ifibient , les précauiions fe- 
roient bien inutiles.Ce n'eftjamaisl'o. 
cafian qui manque : & certe défìance 
ne fert quà préparer des excufes à" 
ce! les qui ne font pas fages : & des ex- 
cufes trcs-légitimes. 

PASQUELLA. 
TréVlégitimes ! Pouvcz-vous dire 
cela ì SILVIA. 

Afilirément , ma fceur à raifon.Une 
fi He pcutdire: Vousne me l'avez pas 
donne l garder , moy , je ne m'en 

fuis 



AU PORT-A L'ANGLOIS 41 
fuis pas mife en pcine. £ftoit-ce raon 
affaire ? 

PASQUELLA. 
Continuez, voila de bonne morale. 

FLAMINIA. 
Mais aufli , comment veut-on que 
nous apprenions la langue fi nous ne 
parlons à perforine? Je veuxlaftjavoir 
abfolumcnt , je fuis lafle debaragoiii- 
ner. 

PASQUELLA. 
Apprenez-là dans ieslivrcs , vous en 
avcz tane. 

FLAMINIA. 
LesLivrcsdonnent ilsl'accent ?Voilà 
de plaifans Maìtres de langue que des 
xnuets ou des morts. 

SILVIA. 

On rctientbienmieux ce que difent 
les vivans. 

PASQUELLA. 
Oui. II faut laiifer approcher de 
vous des Amans tout vivans pour vous 
inftruire. Cela vous accommoderoit , 
n'eft ce pas ? 

SILVIA. 

Eft-ce qu'il n'y a que des Amans 
qui aytnt L'afage de la parole ?. 
FLAMINIA, 
Et quand cela feroic , il faut bicn 

D 
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parlerà des Amans , fi Ton veut treni- 
ver desMaris. Et ce n'eft que pendant! 
qu'ils font Amans qu'on peut leufl 
parler ; car quandunefois ilsfontde- 
venu maris , tout eft dit , à moins qu'ils] 
ne grandent. 

PASQUELLA. 
Rentrez , rcntrez caufeufes ; voui 
n'avez pas befoin d'apprendre tantde 
Jangues,vous n'en avezdcjaque tropi 
d'une. 

m mmmmmm ®&mm m 

SCENE IX. Italienne. 

ARLEQUIN & VIOLETTE 
amvent fe tenant pardeffoitsle 
hras, PASQUELLA. 

PASQUELLA. 

HA ha ! vous voilà tous deux feiefl 
d'accord ce me femble \ Vient-i 
de vous donnerdes Ic^onsde la langue 
Fran§oÌfe?Monrcz la haut garsonniere. 
ARLEQUIN. 
A qui eri a cetre vietile carogne 
là ? Violette n'eft pas fous votre ju- 
rifdiction , c'eft moy qui la garde con. 
ire lesGar^ons Pàcifliers & tous autres 
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PASTELLA. 
Retire-toy d'ici petit roquet. Cela 
n'eft pas plus haut quc ma jambe , & 
cela veut fairel'cntendu, ice. 

la querelle s'écbauffe & finitpardei coups. 
Pantalon qui accourt au bruit en rtfoif 
la meilleute parile , & l'Aite finir. 



Fin du Premier Atte. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 
Itdknne. 

LE CHEVALIER , PANTALON. 

LE CHEVALIER. 

JE vous avoue, mon chcr Pantalon, 
que plusje voy cetre blonde, plus 
mon amour augmentc pour elle : je 
fensqueje l'aimeray toute ma vie. Ne 
pourricz vous point trouverle moyen 
de me fa ire paroìtre devant elle fous 
ina forme ordina ire ? 

PANTALON. 
Cela ne fera pas ai fé. 

LE CHEVALIER- 
Ah ! Si vous ne me foulagez , je croi 
que jemourray de chagrin. 

PANTALON. 
Vous feriez le premier Amant qui 
feroic monde chagrin au Port à l'An- 
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glois. Il fautfaireenforteque vousen 
rechapiez. Je me fouviens que le Sei- 
gneur Ltlio ma recommandé en par- 
tane , de ne gueres donnerde viri àia 
vieille; cela me fait juger qu'elle aìme 
à boire. Scavcz vous ce que je vais 
faire pour votre fervice ? Je vais l'eny- 
vrer , c'eft le moyen de nous déba- 
rafler d'elle. Lesfilles par-là feronten 
liberté & vous pourrez en approcher 
plus facilement. Retirez vous. Jevoy 
leur Laquais quc je vais employer ì 
cela. 

Uè g=fe cAj -a- njt.'. cjj. c*ay c.y tju tx^ 

SCENE II. Julienne. 

ARLEQUIN, PANTALON. 

PANTALON. 

HE bien , mon Gar^ort , te voila 
bicn gueryde ta jambe. 
ARLEQUIN. 
Le remede que j'ay pris eli excellent. 

PANTALON. 
Jeveuxqu'ilteguérifle encore d'une 
sture incommodité. 

ARLEQU I N. 
Volontiers. Je gagjierois une nnlv- 
die exprèspour prcndrc un tei remede. 
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PANTALON. 
Tu aìme Violette ? 

ARLEQUIN. 
Autant que le remede , on ni 
peut pas plus dire. 

PANTALON, 
Et tu eli bicn affligc de voir Pafquel- 
li t'incommoder danstes amours? 
ARLEQUIN. 
Diable leene incommodité ■ lì efl 
pire que celle de ma jambe. 

PANTALON. 
^ Hèbien , avcc le méme remede je 
t eri gucriray. 

ARLEQUIN. 
( T'en prendrai tant qu'U faudra, vou» 
n'aver qu'à dire. 

PANTALON. 
Ce n'eftpasaflez que tu eri prennes J 
il faut lui en faireauffi prendre à elle 
& beaucoup méme : pendant l'opera.] 
tion. de la Medecine , elle dormirà & 
laiflera tout le monde en liberré, 

ARLEQUIN. 
Oh la grande puhTance de l'Orviettan fl 
PANTALON. 
Jefourniray de l'Orvi.ttan jufques 
à la guérifon parfaite. 
On enmid PafyuelU dm ics mlìfies* 
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PANTALON. 
J'entcnds Pafquel!a,retire-toy. At- 
tends , écoute encore un mot. 
Il lui farle à l'oreille. 

mmmmmmm mmmm 

SCENE III. It alienne. 

PANTALON , PASQUELLA. 
tenant un petit fot deroquille aU 
main. 

PASQUELLA. 

SEigneur Pantalon , vos Gens fe 
mocquent-ils de moy , de ne me 
donner que plein ce por- là de vin pour 
déjeuner? 

PANTALON. 
Madame , on ma défendu de vous en 
donner davanta^e. 

PASQUELLA. 
Qui vous a fair une fi fotte défenfe? 

PANTALON. 
Le mfime qui vous afait défenfe de 
laiffer parler aux hommes fes tìlles 8c 
leur Servante. 

PASQUELLA. 
Mais à mon àge, il faut boire du 
vin , e 1 eft ce quifomieivt, 
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PANTALON. 
Mais à l'àge de fes filles, il faut jas-i 
fer un peu ; fans cela , il n'y a pa» 
moyen de vivre. 

PASQUELLA. 
Ce n'efi pas de mème : 11 y a du dan- ! 
ger pour elles à Us laiifer trop par-i 
kr aux hommes. 

PANTALON. 
Monfieur leur Pere dit de méme , 
qu'il y a dn danger pour elles à vou» 
laifler trop boire de vin. 

PASQUELLA. 
Monfieur Lelio ne fijait ce qu'ildid 
& il a tort. 

PANTALON. 
Cela eft vray , il a torc dans toutes 
Ies défenfes qu'il nous a faitesà tousj 
mais je fuis raifonnable moy , Se je 
vous donnerai du vin tant que vousl 
voudrez , à condition que vous vous 
racommoderez,Arlequin & vous en bu- 
vant enfemble , car dans ma maifon , 
j'aime la paix & la joye. 

PAS QUELLA. 
He bien foit. Quand on eft vieille, 
on ne fe racommode plus avec les 
hommes qu'en bùvant. 

PANTALON, 
Je veux que Violette en foit auffi. 

Signor» 
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PANTALON. 
Je veux que Violette en foit auflì. 
Signora Violetta approchez. Il h\xt 
boircavec Madame Pafquella & fe re- 
concilier. 

SCENE IV. Julienne. 

PANTALON, P A S QUELLA, 
VIOLETTE, ARLEQU IN. 

VIOLETTE. 

VOlontierSjSeigneur Hóte , voilà 
Arlequin qui apporte de quoy 
fairela paix. 

Arlequin parohtenant des venes À fa main* 
&fort.wt une bandoliere de boitteilles 
de vinquilappelle un Tra-téde Paix. 
Cbaqtie bouteille , ditti, e fi un article 
qu'tl fant vuider pottr la fondure. On 
'ne peni ferire cene Scene que les Acìeurs 
forment far le ckimp à lem fantaifie. 
On s'éguyedeplusenpluì, & PafquelU 
in beuvant & en dancant , (haute les 
(tufleu fttivans. 

E 
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Chi non beve vita breve goderà, 

Ch'il bon vino che divino viver fa 
In fallite Giovcjitute nonftegmo 

Ma vechie^a eh' e lafrez,a fa glo gin 
Se nel core foni amore trinci fu 

L/tc rudele fui di mele colgltt gin 
L'impotente fi refente fot cofi 

li oblia gagliardtna calgli gli 
Su ver fa fu colglo glo glo glo glo 

Col glo glo non du'r de no 
Da me ne giti calgli gli col giù giù é col giti 

SCENE V. 

PANtALON, FLAMIN I A' 
SILVIA. 

Fintalo» ch Italien , les Itile s tn Francois,, 
FLAMINIA. 

O! Caro Signor Pantalon ! Q^c vous j 
avés bienfaitde nous déìivrer de 
Pafquella ! Je ne fgaurois afll-z vous 
lémoigner combien je vous en ay obli- 
gation. 
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SILVIA. 

Et moy , tencz, jc vous baiferois 
volontiers. 

PANTALON. 
Gardcsce baiier-là pour celui qui 
ma prie d'eny ver la vieille, & qui vcuc 
imlgré moy m'eri payer les frais. 
SILVIA. 
Qui eft-ce donc qui eli fi genercux 
& quinous a fair un fi bon tour? 
P ANT ALON. 
C'eft ce Gentilhomme Provenni 
t que vous vkes hier dans la cuifi- 
ne, Se qui eli: amoureux de vous àia 
folio. 

SILVIA. 
Ma fceurjefuisfachéequ'il ne vous 
ait pasvùe la premiere, cefi vous qu'il 
auroit aimee , mais ce n eft pas nu 
faute. 

FLAMINIA. 
La, la , ne vous excufez point, je 
ne v©us porte point envie ; vous fijavez 
quej'ay le cceur engagé ailleurs. 
SILVIA. 
Seigneur Pantalon , ne pourrions-t 
nous point le voir de loin , lui & i* 
Compagnie. 
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P ANTALON. 
De loia , Non. Les Gens ne vieiM 
nenr point ici pour fé voir de loin ) 
mais pour de prcsj tant que vous vou. 
dr.cz. 

FLAMINIA. 

HolNon, non, Seigneur Pantalon, 
de loin , s'il vous plait, Je fuis trop 
timide pour approchcr des hommesen 
cePays. Jeneconnois pasencore leuri 
maniercs. On ditqu ilsfont fi galands 
fi fpirituels. Celarne fair peur : je fé- 
rois tout d'un coup déconcertée , 01 
me prcndroit pour une befte. 
SILVIA. 

Eh ! Pourquoy , ma fccur. pouruw 
befte?vous avez tant d'efprit.. 
FLAMINIA. 

Oui , oui , tant d'efprit : quand j'ei 
aurois ; ce n'tft pas aflez que de l'ciprit 
il ùm avoir de l'ufage du monde , c'ei 
ce qui donne de li hardkfle. Tencz 
quand j'aproche d'un hommebien fait 
de bonne mine , du bel air , ;e ne iijai 
ce que d-evient mon efpi it. 

P ANTALON. 

Ehallons,al]ons, courage. Que crai 
gnez-vous ? Celui-là n'eft pas fai: au 
trement que les amres. 
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FLAMINIA. 3 
Nous n'avons jamais vù le monde qu'à 
travers dcs jaloufies , que f$ayjc moy 
conimene les autres font faits * 

'. S ILVIA. 
Nous ne l'apprcndrons jamais de lom 
Allons ma fceur, un peu de hardiefle- 
FLAMINIA. 
Depuis que j'ay entendu raifonrrer 
le Payfan de tantoché tremile cneoie 
divan age. 

SILVIA 
Cela deyroit-il vous intimider ? Il 
y a des Pa'i'fans qui ont quclquefois plus 
d'cfprit que leur Seigncur. 

FLAMINIA. 
Vous faices la réfolue , vous manque- 
rez de courage la premiere. 

SILVIA. 
Ah! ma feur, vousavez raifon.Le 
voihì qui vicnt, jc fens que tout le corps 
me fburmUIe.» 

FLAMINIA. 
Voilà cette fillc hardie ! 

SILVIA. 
C'eft à vous à le recevoir , une fois 
vousétesl'dnée. 

FLAMINIA. 
Cefi vous qu'il aime. Cela vous re- 
gardcplus que moy. 

Eiii ■ 
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SILVIA. 
Mais jc ne fqiy pas cornine vous p« 
«ceur Ics Amans de quatrcNaiioni 

SCENE. VI. Tr .incoi fe. 

E E CHEVALIER , I.LS DLUl 
SOEUKS. 

Ics filles tmbarafiécs font des reverenti 
timide.'. Le Cbivalier s' avance dotici 
tuetjt, & leurdit. 

LE CHEVALIER. 

T L ne ftroit pas honntte , Mefdame 
JL.de laifler ici feules deuxauflì aima 
bks perfonnes que vous. Ce feroit voti 
donner une idée peu avantayeufe dj 
notre Nation. 

FLAMINIA, embarraffe. 
Ah ! Monfieur, point du tout . . . I 
Vous ctes trop nbligcant , & . . . . 
LE CHEVALIER. 
Si jcprends la libertéd'approchcrdi 
vous , je vous prie d'ètre perluadéd 
que .c'eft avee tout le rcfpect que voui 
mcritez. 

FLAMINIA. 
Vous nous faites bicn de l'honncur J 
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Monlicur, nous ne meritons pas tane 

de refpcct Bon. Te di* d'abord une 

fottife. Je ne f$ai où j'en fuis. Retirons- 
nousma fceur. Monfieur.nous fommes 
vos trés-foumblcs fervantes. 



Illa font encore des révtrences , & fe 
retirent toutes bsnteufes. Aprés quelles 
font utiréet , Silvia revient encore faire 
une reverente , eti difant : 

Moniìeur, jc fuis vòtre très- humble 
fervente, je vousfuis fonobligéc. 

LE CHEVAL1ER tourant aprés elle. 

Madcmoifclle , Mademoifelle. 

SCENE VII. 

PANTALON , LE CHEVALIER^ 
LE CHEVALIER. 

AH ! mon'eher Pantalon , je fuis au 
défefpoir. 
PANTALON. 
Mais, \ rayement voilà une chofe qui 
m'étonne. De jeunes fillcs fuir un hom- 
nie faic cornine vous. Je n'ay pis 
coùtumede voir celaici. Onvoit bien 
que ces Dcmoifelles-là font Etrangcres. 

E iv 



JtJ LE NAUFRAGE 



SC E NE Vili. 

tontine,pantalonJ 

LE CHEVAL1ER. 

TONTINE. 

HE bien Monfieur le Chcvalicr 
votre cntreprife ria pas eu un boni 
foccès. J'cxaminois la chofe de loinJ 
Jay vù le<oifcaiixs'envokr 

LECHEVAL1ER. 
Jc m'étonne qu'ils foient fi farouchefl 
dans une cage où onJes apprivoife il 
ailement. 

TONTINE, 
C'eft ce qui vous trompe, onlesy] 
amene tout apprivoife?. 

PANTALON. 
Cefi timidité, mauvaife home; car- 
je fuis Tur qu'elles ne demanderoienr 
pas mieux quederefter. 

TONTINE. 
Je le crois : il ne s'agit qtie de leur eri 
fournir un prétexte honnète. 

LE CHEVALIER. 
Pour moy , je fuis au bout de moa 
Ivollet. 
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TOMTIKE. 
Confolez-vous, j'ay trouvé unautre 
moyen de Ics attirer & de les faire ref- 

LE CHEVALIER. 

Quel eft il? 

TONTINE. 

11 vicnt d'arriver ici un Operateur 
Chinois , ou foy- difant cel , fuivi d'une 
troupe de Baladins. Il va à une Foire 
qui fé tieni ici près. Je l'ay prie de nous 
étaler fes ingrtdicns, & de comrnen- 
ccr par un petit divertiflement.La cu- 
xiofité fera defeendre nos Demoifelles. 
Eloi<mez-vous pour un moment. Vous 
parohrez quand l'Operateur touflèra. 
Yen ay concerté la maniere avec lui. 
Cela pourralesmectreen trainderire, 
& petit à petit nous les accoùtumerons 
à quitter la Chambre. Voilà l'Opera 
teur quipojoit déja. Decampez,, 
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SCENE IX. 

UN OPER A T EUR chimi sé- fa fi.it, 
PANTALON, TONTI NE LE 

viULb 1 TE arnvtnt bien-tòt apri 

L'Operateurefidansun Cbar fermé ave 
Uftmmt. Le chareft tir/ parie; Gtn 
de fa fune, u Cbar s'ouvre & deviti 
Boutique de cbarlatan. La fimi 
itfmi y un i mme de fi fune tbanti 

KJ Rwds ó-petits , jeunes & vieti* 
"SS* J "^«WVws CU CCS litui 
fMrrrd u „ Dottarla fanne divine. 1 
*™*m*iì tmtui , fans vousprivtr d\ 

Uvousgueriradc darrin. 
Detouslesmaux, c'eft couptr la ratine, 
On dante. 

L'OPERATRICE. 

Tour musvoir de prés 
Bujttés voi retraites. 
Atcourés Fillettes, 
■A fortpeu de f rais. 
Nous vendati: des attraits. 
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Imbsnpo'tnt , jeunejfvj 
Des rofes , des lis, 
Vtrmillon exqn'ts-, 
Blancde tonte (fpece , 
O» en Tend f £t~ twus > 
llcttés-yla pnfle : 
c'cjì p,ir netrc adrejfe 
£>»'«« a des Epoux. 

On Danfe. 

L'OPER ATEUK. 

Allegrezza e finita. De la joye & 
de la fante. Voilà Mcllìeurs cequevous 
appone du bout du Monde le Docìcur 
le plus lettre de tous les Lettre de la 
Chine, l'Empereur de l'Empire des 
Empiriques. Gardez-vousbien , illus- 
tre AlTcmblce,dc juger mal de ma (rieri- 
ce, par mon accent & par mori bara- 
gouin.Ilcft pcrmisà un Mcdecin étran- 
ger de parler mal la langue Franchile ; 
& ne croicz pas qu'clle guéritTe de rien, 
puilqu'cn Francemème , lesMcdccins 
ne s'attachtnt qu'à parler ben gite & 
ben latin , & font trés-fouvent , aulfi 
bien que moy , des ignorans cn bon 
Francois. Vous devtz au contraire bien 
augurer d'un Medecin qui vient de loin 
puifque la Rubarbe , le Sene xC aiTe, 



* 



So LE NAUFRAGE 

le Gayac , le Bezoard , & les meill curai 

drogues de la Mcdecinc v.enncnt con3 
me moy des extrèmitcz de la Terrt 
Maisparlonsdemes remedes. 

Vojcì Meificurs une Quinte ertene) 
ccleftc qm k:ft t à guérir toutes Ics mi 
fcdies. Cefi un Eiixir tire desrayoj 
t u Soled concaffez avee des cai/ioni 
UeChampngne &pa(Te 2 par l'alarnbic, 
Yoici laundotte univcrlel. La iourec 
ce la joye & de la vie. 

Voici leftcret avec lequel l'Aurord 
rcndit la vieàTUhonfon vieilEpoux 
yenu Sj a U PoctePhaon,& Medéean bod 
homme JEfon fon pere.Lc mème fecrerJ 
dis-jc,avcc lequel Efculape,à la pr i e j 
de Dune rendit la vie à Hi ppo fi tre . 1 

eit auffi facile que falutaire. 

Verfez ijn^ fcule goutte de ret Elee l i 
tuairedans uneboiueillepleinc.de vini 
de Pomar ou d'Auvillé. Avallo? par 
jour Cinq pu f» de ces gouttes infuS 
incorporreesdans les liqueurs fufdi- 
tes:vous fentirez naitre dans votreame 
cetee joye quifaitla fante, & qu i au- 
mentane & fs pcrfeclionnant de plus 1 

plus à ia fin devient amour, aEtre 
iource de la vie. | 

Alors toutes ics obflruaiom que cau- 
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fc le chagrin fe diffippent. Le fartg & 
les efprits circulent daus le corps en 
Jiberté , & en écartent toutes les mala- 
dies; mais quand elles s'eri fontempa- 
ré^s,vencz à moy , Meflìeurs , toutc 
la Terrea fait l'expcrience de mes re- 
medes C'eil par eux qae j'ai giiéry 
plufieurs ibis la Sicilc deh fiévre ar- 
dente qui s allume dans fes entrailles & 
qui lui caufe fes frilTons & fes tremblc- 
mens ; c'eft par eux , dh-je , que j'ay 
glléri le Nil de fes cacaracìes. Comme 
c'eft par mes préfervacits que j'enrre- 
tiens le bon temperamment des Pyra- 
mides d'Egypte , qui les fait refter 
depuis li long-temps fur Terre. 
Par mes remedes, je guérislesmaux 
àc tétes des.Maris jaloux , les verti^es 
des Coqucttcs, les Coliquesventeufes 
du cerveau & Ics étourdiflcmens des 
petits - Maitres ; l'hydropilìe d'ar- 
gent des Maltoticrs ; la differitene de la 
bourfedes joueurs , la faim canine & 
les appctits défordonnez des Gens de 
piume, les dégoùts & les naufées du 
mariage. 

Ttnulon, Vialme & Arleqtm font antti 
versus tnitndxe le cfarUun. Adequiti 
fait des Usisi' admiìAtton k cfaqae pe- 
nsile, & s'appwbant de tropprés, re- 
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foir quelque coup, par les gtfhtHUtienÀ 
/ondanti & violenta de lOperateur \ 
le quel contìnue. 

L'OPEUATEUR. 
^ Mais fi f ay desremcdesadmirables 
Jay deplusdcsfecretsprodicicux & 
fur tour, utilcs au beau fexe.T'ay un 
Opiate quircnd le teint d'une Dame 
plus blaoc que l'albitreAqui kli dunne 
de cmbonpoinc & de la gorge autant 
qu elle en iouhaitce. 

FLAMINIA, 
Ah ma fccur le beni fecret | 
L'OPLRATEU R*. 
J ai une poudre de fimpathie qui 
attire des Amans aux fiil es , & quide 
ces Amans fair des Maris 
SILVIA. 
O ce ftóret-la ne fé peutaffei payer » 

. L' O P E R A T E U R. 
Mais,j ayencorc une poudre plus ad- 
mirable que toutes celie-là, Meiìì eU rs : 
Ltc ett-là le plus beau detous mes fe, 
crets. J ay , dis je, une poudre qui a 
la yercu d augmenter 1 argent à ceux 
qui enont, &d'en taire venir à ceux 
qui n en ont point. 

ARLEQUIN. 
Oh jc veux avoir de cctte poudre 
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quand je devrois vendre ma chemife. 
FLAMINIA. 
Monfieur. Combien vendcz-vous 
l'Opiatc pour l'embonpoim ? - 
L'OPERATEUR. 
J'en fais prefcnt aux Bdles , qui 
c mme vouscn ontbcfoin. 

FLAMINIA. 
Je vous remcrcie. Et moi jc vous fais 
prefent decetécu là. Eft-ce a(Tez. 
L'OPERATE UR. 
Plus quii ne ùut , MadcmoifcIIe. 

FLAMINIA. 
Apprenez m'en l'ufagc, & le redime 
qu il taut obferver. 

L'OPERATEUR. 
La premiere chofe qu'il f aut f a ; re 
pour acquerir de l'embonpoint , c'eft 
de ne le pasfoucier d'en avoir. Le re- 
gime enfuiteeftde bien boire & bien. 
manger, éviter tout chagrin,ne (e point 
couchertrop tard, & dormir la graffe 
matinée. Mais ce qui eli encore plus 
ncceflaire pour unefille devótreàge 
c'eft de prendre au plùtót un bon mari! 
Tenez , voyez fi l'embonpoint & là 
gorge manquent à ma femme. Quand 
}c l'ay prife, elie étoit étique, & au - 
jourd'huy elle ne l'eft plus. 
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FL AMI N 1A. 
Comment le prcn - t'ori e t Opiatc *' 

L'OPERATEUR. 
Le foir on délaye gros comme la tèa 
d'un épingle de cet Optate dans un boa 
bouillon, un copieux confommé nou 
riiThnt & rafraichiiTant , on avalk l' 
tout, Se puisune heure après 
FLAMINIA. 
Une heure aprés ! He bie ? 

L'O PERATEUR. 
Une heure aprés on s'endort jufqu'a,— 
lendemain matin. Et à fix heurcs 01 
nvalle encoie un bouillon pareil , Si 
une heure aprés 

FLAMINIA. 
He bicn drne ? Une heure aprés. 

L'OPERATEUR. 
Une heure api é^on s'endort de re- 
che r , & l'on continue à dormir jufqu'ì 
onze heuresou midy. Alors on le levò 
pour continucr le regime. 

ARLEQUIN 
L'Opérateur ne ionge pas qu'il y 
wet trop de fa^ons. 

FLAMINIA. 
Et quand on n'a pointde mary? 

L'OPERATEUR. 
Par un autre Jlcret de mon art , jj 
connois que vous n'en manquerezpas] 

longr 
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Iong-temps,8c j'cnrepons corps pour 
corps. 

FLAMINIA. 
Voilà un homme ad mirati e. 

A R L E QU I N. 
Signor Operatore , quanto vendete 
la polvere qui fait venir de l'argent? 
L'OPERATEUR. 
Pluson la payc,& plus il en vient. 

ARLE QU I N. 
Mais je n'ay pour tout vaillant qu'un« 
picce de vingt cinq fols. 

L'OPERATEUR. 
Tenez, la voila, je ne prends pas 
garde à vous. Il faut la prendre come 
me du tab.ie. Voyuz cnmme je fais, 
ARLEQUIN. 
Mais enfaic-elle venir bieii'-tót? 

L'OPERATEUR. 
Sur le champ.liclr déja venu, 'fen 
fuis sùr. 

ARLEQUIN. 
Maisje ncn ay pas tncorepris. 

L'OPERATEU R. 
J'en ay pri>moy, celile principale 

Atiequìn ptend plufieun ftis de lapaudre ■,. 
fitalUdans fespathes &les viudefuruw 
descote^ du The me , pendant que Sfa- 
ma park à l'optmeur, 
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SILVIA. 
Et la poudredc limpathie qui atti* 
Ics Anians, combien vaur-elle ? 
L'OPERATEUR. 
Ce qu'il vous plaira , Madcmoifelfl 
Tcnez Ja voila. On la prcnd comme. 
viens de prendrc l'autre. Efljyez-J 
vous cn verrez Feftet tour à l'heure 
SILVIA. 
Tenez voilà aulli un Ecu , qu. 
qu'à vous dire le vray j'aye pcu d'e 
perance cn votrepoudre. Eflayonsi' 
curioiité. 

Silvia punii de la poudre. L'operata 
totijft. Le Unvalter paroit , les del 
Saurs en paroiffìnt d'ahrd effrayéeì 
mais Flaminia fe remettantde fafrayt 
lui dit ; 

FLAMINIA. 
Commenti C'eft leLucas de tanta 
Ha ha , Monficur, vous fijavtz tous q 
;olistours-là. Jé vois bien que vous ét< 
trop fin pour nous. Retirons-nousn 
fccur. Monfieur je fuis votre ués-huri 
ble fervante. 

SILVIA. 
Et moy auilì Monlieur , à Lucas i 
vous. a pane ! 

Ohimè J 
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SCENE X. 

LES DEUX SOEURS fe retirent , la 
aufcs rejicnt. 

A R L E QU I N parUnttoujours Italie». 

MA'is puifqu'il efl déja vcnu un 
Amant à cette Demoifclle-là, les 
fecrets de l'Opérateur font bons. Je 
m'étonne que l'argent ne me foit pas 
encore verni à moy. 

LE CHEVALIER. 
Me bicn, Mademoifellc , Tornine , 
notre adrefle n'a fait qu'empirer l'af- 
faire. 

TONTINE 
Nous allonstoutà l'heure y cherchcr 
du remede. En attendant, pour vous 
confoler & nous divertir, voyons com- 
mentfinija l'atfairc decesgens-ci. 
ARLEQU IN. 
SiigneurOpérareur ;j'ay beau fouil- 
ler,itnc m'eltpoint encore vcnud'ar- 
gcnt. 

L'OPÉRATEUR. 
Il m'en cft venuàmoy. J'aydit qus 
ma poudrc enfaifoit venir , & je n'ay 
pas menti» 

F ij 
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A R L E QJJ I N. 
Mais, à moy , à flaoy. 

L'OPERATEUL 
A vous ? Elle vous en fera venir quatfi 
vous lavendrez à un autre commei 
vous l*ay vendue, & fi vous vouler 
par deffus le marche , je vous tirerai 
encore une dent ou deux. 

A R L E QJJ i N ì patrc, 
Ha ha leCharlattan ma jouéun tou 
de fon métter. Tàchons à le lui rcndre 
Seigneur Opérateur vous ètes trop gè 
nereux; cn récompenfe je veux voii 
donner gratis une autre poudre enco« 
plusadmirablequelavótre& qui prò 
duh des effets que je ne vous puis ex- 
pnmer.Tencz, prcnez-en un peu, volli 
en aurez fur le champ fexpérience. 
L'O PERATEUR. 
Mais expliquez-moi qpelque peu f« 
effets. 

ARLEQUIN, 
Cela gàreroit tout. Il eft de Vegetici 
du fecret que hon ignore feffet de la 
poudre avant que de la prerdre. 
' L'O PERATEUR. 
Hé bien ? La voilà prife. Qiie m efl 
/evicndra-t-il de bon. 

A RLE QJJ IN. 
31 vous reviendra cioquantc batto» 
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nadcs que jc vais vous donner tout à 
l'heurc 

l'op/rateitr fe fauve dans fon cbar , M~ 
Icqutn l'y fiat. Le char fe ferme & U 
fune de t'Opcratettr les entrarne tou* 
deux enfermér & trians de tonte le ti- 
fone. 




SCENE XI. 



LE CHEV ALTER , PANTALON.. 
TOSTINE. Pantalon parie en 
Italien Jes autresen Francois, 

TONTINE. 

JE me fuis bien doutée que la Co- 
mèdie finiroi: férieufement. C J a, 
fongeons à qijclqu'autre expédient. 
LE CHEVAL1EK. 
Jc reprendrois inutilement Thabit de 
Pa'iian , puifqu'on m'a reconnu. 
TONTINE. 
Joiiezquelque perJormage qui vous 
dégmfe mieux, & qui effarouche moins 
que celui d'homme d'épée- Moniìeur 
Kantalon , ne pourrions-nous pcunj 



70 LE NÀUFRAGE 
trouver i ci un manteau noir. Franca 
mcnt , jc ne f§ai plus où j'en fuis ; ] 
vous avouc quc ces filles* là m'écd 
ncnt, car ellcs ont l'air vi f& fpirittu 
Comment font-elles li fottcs % 
PANT ALO N. 
Je vous l'ai déja die , c'eft par u 
excès de timidité. Ellcs craignentl 
parome ridicules devant vous aura 
Francois , qui étes , àcc qu'elles difenj 
trop fins, trop polis & trop galani 
pour elles. 

TONTINE. 
Trop polis & trop galands ? He mal 
il me iemble qu'clles ont tort d'acci 
fer .1 préfent Ics Francois de ces pai 
vretez-là. Ils fe défont tous Ics joun 
des manieres du temps pafTé. Noi 
autres virtuofes, il y a plus de quj 
rante ansque nous traivaillons à lts| 
corriger , & nous y avons tantót rtiil 
LE CHLVALIER. 
Ileftvrai qu'on vit à préfent pi 
fans facor.s que jamais. 

TONTIN E. 
Je voy bien qu'il fautque je les ini 
tjuics moi-meme de la réforme qj 
nous avons faiteen Franee. Elles n'al 
ronr pas peur de mei , peut-ètre ? 
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LE CHEVALIER. 
Je ne croy pas : & lì vons v OU s en 
mclez, elles ferorit en borine main. 
TONTINE. 
Signor Pamalon , a!kz Jeur dire que 
jc Ics demande,& que Monlieur le Che- 
valicr n'efì plus ici. 

PANT ALON. 
Eilesfc mcfieroientde moi , elles fga- 
venc que je fuis d.ms i es intcrcV. 
TONTINE. 
Ahvoilà ltur laqudis qui fera mieux 
la chofe. Inflruid z-le vous-méme,vous 
qui fcavez fa Lingue. 

SCENE XII. 

ARLEQUIN, LE CHEVALIER, 
TONTINE , PANTALON. 

ARLEQUIN. 

QUc maudir ibir le Charlatan ! Ce 
lourbe lj ! Qui aprcs avoir at- 
ti..] c mon argent, m'attrape aulli moi- 
mime dar.s fon Char comme dans, une 
fouriciei t ! 

LE CHEVALIER. 
Confole- toy , mon gar^on , 1 Opera- 
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teur ne fa pas trompé. Le fecref t 
opérer, tiens voilà deux érus qu-il-t 
Fait venir de ma pari & que je te donni 
de bon cocur. 

AR.LE QJCJ I N. 
Ha ha !Vous avez raifon,ia poudfl 
eft meillcure que je ne penfois , je fui 
d'avrs d'en prendre cncore une prifij 
LE CHEVALIER.. 
He bien il a opere derechef, & voi| 
encore un écu qui te vient j mais avaa 
qu d'en prendre davanrage, va dia 
à tes Maitrefles qu'il y a ici-bas uni 
Dame qui les demande. 

ARLEQJJ1N. 
Volontiers , Mònficur , vous etcs uj 
galand homme auffì-bienque l'Operi 
teur, vous me rendez tou* deux li 
joye- 

llaccabh le cbèvalierde carejfes dvantqm 
di p.trtir. 

TONTINE. 
Mònficur Pantalon , recevez-l< 
quand elks defeendront. Jc les joindra 
dans un moment. Eioignons-nous tou 
deux. 



scene xn: 
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SCENE XIII. 
PANTALON feti!. 

VOill un dróle de Garden que cet 
Arlequin, je voudrois l'avoir à 
mon fervice, il entretiendroit la joye 
dans mon Cabaret. Il faut que je prie 
Madcmoifelle Tornine de lui perva- 
der de s'engager avec moi , elle y réiif- 
lìra mieux que perfonne. 

feJv' ^ ^ ?Af s*f 6*a rjfj tSj ggj. IX' Wt/ CAf ^ g^g 

SCENE xiv; 

PANTALON rn halien,LlLS DLUX 
SOEURS e» Tritncois. 

FLAMINIA. 

SEigneur Pantalon , où eft done 
cette Dame qui nous demande ? 
PANTALON. 
Elle fe promene là-bas, & va vous 
joindre ici tout à Theure. 

SILVIA 
Et cet Amant qui m'eft apparii, 
ti'cft -il plus dans le jardin ? 

G 
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PANTALON. 
Non , Mademoifelle. 

SILVIA, 
N'y revicndra t il point ? 

PANTALON. 
Non, Mademoifdlu , il ciaint croi 
de vous incommoder. 

SILVIA. 

Tant pis. 

SCENE XV. 
FLAMINIA, SILVIA. 
SILVIA. 

MA fceur , je ne vous compra 
pas. Vous avezdel'efprit, deh 
leóture , vous ìjjavez tout , & cepen 
dant vous ètes plus timide que moiqt 
ne fcais rien,d'où viene cela? 

FLAMINIA. ' 
C'eft que plus on a de lumieres, 
imeuxonconnoit fes fautes , & plutót 
on rougit de Ics avoir faites. 
SILVIA 
Mais qui eft ce qui vous les fait faire, 
ces fàutes ? 
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FLAMINIA. 
La fcule craintc de Ics faire : cela 
fufiìr pour óter la liberto de l'efprit , 
& ce n'eftquc l'habitude de convel ler 
avec le monde poli qui guéi itde cetre 
crainte. 

SILVIA. 
Lh pourquoi donc le fuye?-vous le 
monde poli?Eft-ce le moyen d'acque- 
nrde la hardiefle?ntfi , dans le fonds, 
croyez-vous que les hommes cxami- 
nencnos fautesde lì près ? Allez, allez, 
ce n'eft pas l'efprit qu'ils cherchent le 
plus en nous. 

FLAMINIA. 
Je le fc,ai bien ; mais quand on n'a 
guéresque cela , on cft bien atfe quii 
pjroiiTe. 

SILVIA. 
Nevous plaignezpas, vous ne man- 
quez pas encore d'agrément , & je vou- 
drois avoir vos traits. 

FLAMINIA. 
Patience , patience , quand l'embon- 
point me fera revenu, comme l'Opé- 
rateur me la promis, jc ne fcrai plus 
fi timide. 

SILVIA, 
j Hojjen'ai que faire d'efprir. moi , 
j'ai de l'embonpoint. 

G ij 
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FLAMINIA. 
Sans le départ du Comte de TrJ 
«lucmberg quc j'aimcis , j'en auroisel 
core plus quc vous, mais il hauffel 
baifle felon la joie ou le chngrin qm 
nous caule l'amour, & l'embonpoiri 
efl le Thermometre du cceur d'uni 

SILVIA. 
)'avoisbien entendu dire que l'arno^ 
faifoit venir de l'efprit , mais je 
fcavois pas qu'il fu cn alicr l'erri 
point. Ah cela m'aftìige ! je fens que 
vais le perdre. 

FLAMINIA. 
Hé bien. Si vous craignez que 
mour ne vous maigrifTe, n'en p r 
poinr. 

SILVIA. 
Eft-ce nous qui le prenons? <f 
luì qui nous prend. Voyez comm 
a pris cetre vieille & riche Tante 
ìious^avons vue en paflant à Milan 
je m ' en ctonne moins depuis que 
vù ce Gentilhomme qui cherche : 
à nous parler ici. Car il me fem 
qu'il a beaucoup d'air de nocre nou 
Onde. 

FLAMINIA. 
II eft vrai. Quand je me le rappellJ 
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•je trouve qu'à l'àge prCs , ce jeune 
hommeci lui rciremblc beaucoup , il 
a mème fon accenr. 

SILVIA. 
Sinotre vieille Tante n'a pù s'empé- 
clierd'aimcr, m'endcR'ndrai-je mieux 
à mon àge. Tenez, je croi qu'on mai- 
grit encore plus en s'effor^ant de lui 
jélifter. 

FLAMINIA. 

Vousavez peut écre raifon Mais 

Toici, jecroiJa Dame qui nous demaa- 
àe. 




SCENE XVI. 



TONTiNE, LES DEUX SOEURS. 
TONTIN E. 

J'Apprends , Mefdemoifelles , qus 
vous étes feules en ce lieu. Il eft 
prefque deferì. Le léjour de la Cam- 
fogne eft ennuyeux quand on y man- 
jj'ue de com pagri ie. Je prends la 1 ibe rt é 
de vous venir offrir la nótre , fi elle 
ne vous eli pas défagréible. 

FLAMINIA. 
Vous nous faites honneur, Madame ; 

G iij 
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mais des éirangeres ceni me nom.tf 
da.lleursnont jamais vù le monde 
pourroient que vons étre à charee 
TONTINE. b 
Ne craignez point cela. J e Cutìr 
avec une jeune veuve qui chante 
bien, & avec une tante, femmeà 
mais de bonne humeur, deux Ca 
Hers trés fagesnous y accompagn 
W fomrnes tous de bonnes gens, 
iansceiemonie. 

FLAMINIA. 
Ccs Meflìeurs font vos époux 
doute, à vous & à Ja Tant / 

tonti ne. 

NosE poux?I j snefont fenl 

nos Amans. Non , MidemoifelJc , 
ne ione quenos Amis. 

FLAMINIA. 
. Qupl? UcsPcrfonncsdevotrefe 
jeunts & aimnbt CS ,repromcnncht 
«.brement à 1 ecart avec de fi™ 
■ftinis. 

TONTINE. 
Ln votrePayson en feroit auflì-t 
oes Am.inspent étre ? 

FLAMINIA. 
Ce qui nVétonne en cela , ce n J 
que la liberté qu'ont ici le S Dames. 
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TONTINE. 
'< G"eft ici l'ufage : les Dames y font ccs 
partici avec des Amis ou des Amans , 
bicn plùtót qu'avec des Maris , cela ctè 
moins Bourgeois. 

SILVIA. 
Ah ma fceur l'heureufe Nation .' 

T O NT INE. 
Permettez donc que nos Meflìeurs 
approchent de vous, ilsfijavent votre 
langue, nos Dames nous vont joindre, 
elles s'nabillent, au moins la veuve, 
car la Tante eft encore fatiguée. 
FLAMINIA. 
Te vous prie derechef de nous en dif- 
penfer. CVmi que je n'aye pas vù le 
monde, je connois les Francois, j'ay 
lù leurs hi°oriettes. 

T O N T I N E. 
N'cfpercz pas les trouvtr tels que 
vous les aver vùs dans les Romans , 
les chofes font un peu changées. 
FLAMINIA. 
Je croy que l'Amour aura perfe&ion- 
riéchez euxde plus en plus la galante- 
rie. 

T O N T I N E. 

On voit bicn que vous venez de 
loin.il s'agit bien à prcicnt ici de ga- 
lanterie ! Il y a long-temps que l'Amour 

G iiij 
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ne fé mèle plus de les perfeftionneJ 
Au contraire , ce font eux qui ont per- 
iectionne l'Amour, 

FLAMINIA. 
Expliqucz-moi donc je vous priJ 
comraent cela s'eft fair. 

T O N T I NE. 
Cela s'ciì fait eri retranchant de l'aJ 
mour ce qu'ii avoit d'inutile & d'in-' 

cette politeffeJ 
lurannee que vous nommez galanterie ] 
WJe eftoit devenrc à charge. On 1*,] 
rcnvoyée aux Efpagnols &aux Maurej 
d Afnquc d'où elleétoit venué.avel 
Ics fetcs galantcs, fes Tournois Se fes I 
Carrouzcls. Tour cela s'en eft retour- 1 
it'de compagnie. 

FLAMINIA. 
Voiìi un changementquim'ctonne, 

T O N T I NE. 
Oui , Mademoilclle , on a banni ces. 
Jongs preludes de petits foins & de Ceri 
Vices fnvoles. : ces fentimens de fìdcl- 
if Pafteur: cetre timidiré ruflique qu- 
1 on faifoir palTcr pour refpeft : enfio 
toutes les formalitez romanefques. E C 
'e picquerà preferir detre ealand.c'cft 
vouloir palTcr pour Gaulois. 

FLAMINIA. 
Etqu'à-t on misàlaplaccdecequ'oa • 



AU PORT-A L'ANGLOIS. 8 i 
T O N T I N E. 

Des plaifirs folides & de bons ftns. 
On a retini ceux de l'amour & de la ta- 
blc ; ony a joint une converfuion li- 
bre, familiere, enjouéc : on dine aux 
fhmbeaux cndes réJuits diferets : on 
fair des promenades fecrcttes aux en- 
virons de Paris cn des lieux pareils ;\ 
ceiui où nous fommes. L'Amour c-ft 
pafle des bords du Lign n & du Pays 
de Forcft, dans ceux de Bourgogne 
& de Champagne. Avouezqu'ila fait 
uii joly vcyrge. 

F LAMI N A. 

Mais , n'a-t il rien perdu defadéii- 
catefleen ces PaV<-là ? 

TONTINE. 

C'eftgagner, qued'en perdre. L* 
belle- perlertion pour lui que d'étre 
délicat & fluet comme il étoit autre- 
job'll n'avoit prtfque plus de corp«. 
Aux PaVs donc jevous parie, il a re- 
pris chair: il fé fortifietous les jours: 
l'enjouement lui revicnt : il ne denun- 
ce plus qu'à rire. 

SILVIA. 

Ah ! ma fccurle joly Ginjon !il y & 
du plaiiir à le conno'nre encePais ci, 
puiiqu'ily eftdetì bonne humeur» 
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TONTINE 
C'cftoit un pi a if ant amufement vauA 

fepteou des Thefes f ur J ad élic«cflc 
•qSfWoiembajJjer cet enfant! 1 
FLAMINIA. 
Franchcment, JC croi que cela etm* 
un pcu ennuyeux. * 

'FONTINE, 
«s efl guéri Tur tour de'la colimi*. I 

i^nds Mndngaux ; k s tendres Elegie» 
^nulavouk u-fte charme, il n? e 3 

gaiJI-ids oudesCjunfonsàboirc. 
SILVIA 

T O N T I N E. 
Tcnez. La plùparc de noi Gens onr 

«itoutauplu, d.Logogrif c r qUCtS * 
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FLAMINIA. 
Voilà l'Amour bien changé, je ne 
le reconnois plus. Il mefemblepour- 
t.mt quii avoit autrefois une tendre 
niéJancolie qui ne dcplailbit pas. 
T O N T I N E. 
Elle lui venoitde langueur, d'ina- 
nition : on ne le nourrifìbitde neri. 
SILVIA. 
Oh ma foeur, vous avezbeau dire 
voilà une heureufe réforme : vive l'a- 
mour en ce Pais-ci. Je croy que Ics 
Italicnnes avec qui vous cftes s'y plai- 
fent bien. 

TONTI NE. 
Elles rren fortiroicnt pas pour étre 
Reincs de la Chine. 

FLAMINIA, 
©ferois-je vous demander qui font: 
les hommes qui vous accompagnent? 

T O N T I N E. 
L'un cft un Gentilhommede Proven- 
ce, qui dtpuis la paix , cherche à ven- 
dreune Compagnie que lui a UifTé fon 
Onde en fernariantàMilan avec une 
vieilleltalienne fort riche. 
SILVIA. 
Ccmment s'appelle l'Onde 3 
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SCENE XVII. 

LESDEUX SOEURS,TONT{>m 
LE COMTE DE TRI NQU EM- 
IGRO LE CHEVALIER DE LA 
BASTiDE. 

L E C O M T E. 

MOntamzelle Flaminia I Oh Tè- 
tre point vous que che voye prè- 
fentcrncnt. L'cftrecin fonchc ! Éin rcf- 
ient ! Moy dormir cn cere touchours. 

F L A MINI A , 
' En croirai- je mes yeux ? Eft-ce vous 
Seigncur Comte. 

LE COMTE. 
O c ar a Flaminia J Puifquc le fortu- 
ne fait trouver nomcnfemplement par 
cm ponne hazard.che IVpcre que vous 
iouffre point la féparation entre nous 
chamais davantage. 

FLAMINIA. 
Jf fili plus que de i'éfperer;i 'amour 
qt-e jefensmen afTure. Il cft plusfort 
quetous Ics oblisele! que l'era pcut lui 
oppoler. 
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LE CHEVAL IER. 

Qnpi Seigneur Co un e , c'cnVlà ve- 
riublemcnt la Signora Flaminia, pour 
qui vousn'-ivez point ceffé de fbupi- 
rer depuis votre retour d'Italia * 
L E C O M T E. 

Monfir la Pallide, monfiteleami , 
il ctre point eiu mortel plus contento 
ment que moy toutafteure. Chel fens 
mon cocuir que il nache dans le choic 
par tceus fon tetc. O mia cara Mon- 
tamzele Flaminia ! 

SILVIA 

Et vous, Monlieur leChevalier de 
la Baftide , fc,avez-vous bienquevous 
eftes notre Coulìn, & que j'en fuis 
bien ai fé. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! charmante blonde que me dites 
vous, vous me rendez cncore plus heu- 
reux qu'il nccroit Tètre. 

TONTIN E. 

Je voi bien que vous avez tout qua- 
tre bien des choies à vous dire. Croyez* 
moy , oncclaircit mieux lesafFaires eri 
particulier.Promenez.vous lète à tète 
dans Ics allées de ce Jardin, & moy , 
je vais faireun autre petit tète à tète 
avec notre Hóte pour ordonner notre 
dine; car je croy que nons ne feion* 
jpas deux ubles. 



8* LE NAUFR.AGE 

FLAMINIA. 
Non fans dome. Oli que le Signor 
Padre fera furpris à fon retour. 
TONTINE. 
Allez-donc, partez, voici juftcment 
Pantalonqui vienr. 

SCENE XVIII. 

PANTALON, TONTINE. 
TONTINE. 

CA, notre Hóte.NousalIonstous 
dìner enfemble, qu'avez-vous à 
nous donner? 

P ANTA LO N. 
Cequ'il vous plaira, MademoifeJle, 
OD ne manque dd rien ici. 

TONTINE. 
, Il nous faut une grande rnatclotte 
d'abord , c'eft ici le piar, d'honneur j 
mais ampie, copieufe. 

PANTALON, 
Nous la ferons celle que vous fou- 
haiterez. 

TONTINE. 
N'allez pas nous donner de vosma,- 
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tclottes à l'El'pagnole , où il y a moins 
de poiflon que d'oignon. 

PANTALON. 
Vouscn fcrez contente afliirément 

TONTINE, 
CesAmans-ci, font des Amans qui 
mangent, ilsn'ont que cela àfaireici, 
faites-leur bonne chere. 

PANTALON. 
La meillcure que je pourrai. 
TÓN T IN E 
Pour moi, je racurs, je n'ai encore rien 
prisde la matinée. Quand je fuischez 
noji, jeprendsdc mon Thè. 
PANTALON. 
Eh que n'avez-vous parie, Made- 
moifelle, on vousen auroit fait 
TONTINE. 

Ouidu Thè à Teauou aulait, mais 
je fais infufer le mien dansdu ratafià, 
& j'cn prcnds tous les matins troisou 
quatre bonnestaffes , cela fouticnt en 
rafraichiflanr. Qu>vez-vous à nous 
donner en qras ? 

PANTALON. 
Venez vousmèmeà la Cuifine,vous 
choifirez. Mais, par parenthcfe, vous 
allcz tousdinerenfemble, voilà donc 
vos Italicnnesapprivoifées. 
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TONT1N E. 
Kos Italiennes apprivoilees ? Vom 
étonnez vous de cela ? Non , daus tod 
te l'ifle deCythere, il n'ya point de 
Port plus favorable que le Port-à l'Ani 
glois. Y a-t on jamais vu aborderdej 
Amours, quin'y fcient arrivez .ì boa 
porti Alleni, allons , à la Cuifine. j 




DERNI E II 



AU PORT A L'ANGLOIS. 2 9 

& * - mi^mi imi 

DERNIER ACTE. 
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SCENE PREMIERE. 

PANTALON, TONTINE. 

T O N T I N E. 
Onfieur Pnntalon. Votre mai- 



. fon porte bonheur à tout le 
monde. Voilà encore nes quatre Ira- 
Hennesqui fetrouvent ancienr.es amies. 
Elles fé cherchoient ailleurs toutes 
quatre, & fé font ici rencontrées par 
un heureux hazard. 

PANTALON. 
Quei !a v.uyc di fa Tante font amies 
<ks Filler. 

TONTINE. 
Amles intimes , & connoiflent les 
Amans ,& les vont fervir de uuic kur 
force. 

PANTALON. 
Cela me fait plaiiir. De mon nata. 

H 
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rei, j'aime à voir tout le monde c 
tent. 

TONTINE. 
Si votre naturel cftde faire 
lemicnn'eftpas d'étrc cruelle 
PANTALON. " 
Faites-moi donc la grace dont 
vous ai prié. Je voi Arlequin 
s avance tout à propos. 

TONTINE. 
Oui, mais Violette le Fuir 

PANTALON. " 
Tant mieux. Faites de belles pr 
meffes à fon Amant , elle doicétrebi 
aii'e de le voir heureux. 

TONTINE. 
C'a, tàchons donc de l'enroller 
votre fcrvice. Ne vous éloignez pasi 
je vous appellerai quand j Wai bdoìd 
ce vous. 



4M 
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SCENE II. 

T0NT1NE, ARLEQUIN, 
PANTALON àpart. ARLEQU1N, 
PANTALON en Italien. 

TONTINE. 

MOn Garc,on , je te trouve de 
bonne humeur , tu es allerte, 
ferviablc , tu iais plailìr à voir. Les 
Gens qui vicnnent ici ne cherchent 
que la joie. Tu fefòis fortune , fi tu 
voulois t'y engager. Le Seigneur Pan- 
talon , qui efi; un très bori Maitre ne 
dèmanderoit uas mieux. Pour moi,je 
tele confeillc.Quitte la livrèe & prenda 
le tablicr. Déja, le métter elt plus hort- 
nctc,&je n'en connois guére de plus 
heureux. 

ARLEQJJIN. 

P J -€Jj/a-t-on à hfre dans ce métier-là ? : 
T ONT1NL. 
Helailricn la p'ùpart du tems,que 
lire , chanter , '."Mire , faire grande 
chere & reoevuii l'ergent qu'on donne 
jfour le !Maitye,'8t -pour les Garcuns» 

H Lj 
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A R L E QJj I \ . 
Je croi queje m'accouiumerai bica 
àcette fatigliela. 

TONTINE. 
Tom su plus, marre un couvcrt 
lervir furtable,& porterdu vinquan f 
on en demande fculemenr. 

A R L E QJJ I N. 
Cela ne caffè point les bras, 

TONTINE. 
Ce Cabaret- ci ne rcflVmblc poìn 
*ux atirres , où 1 on veut toù;ours avoi 
les Garcons auprès de foi. lei, il t 
faut monrer que quand on vous a 
pelle, & plùtót à la feconde fois qu' 
la premiere. Moins vousfervcz , mei 
ori vous voit, & mieux on vous pavé 
A R L E QJJ 1 N. 
Ec combien donne- t-on de "ae 
pour rire, chanrer, boire, manici 
Be rien faire ? 

TONTINE. ■ 
Cmquante écus, fans les profits q 
valent fix foia auiant:car on pavé 
graflement les Garcons quand ih fon 
joyeux& difcreis. 

A RLE QJJ IN. 
Tope, marche fùir. 

TONTINE. 
Seigneur Pantalon. Veilà Arleq- 
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que je vicns d'arréterà votrc iervice, 
doimez-lui le denier à Dicu. 

PAN TALON. 

Ah volontiers mon Gai c,on ! Je m'en 
réjouis pour l'amour ck- tai méme. 
ARLE QU I N. 

Mais,an ndcz un moment s'ilvous 
p'ait. Je ne fongtois pas que j'aime 
Vioicttc, & que j ne voudrois pas la 
perdre. Si vous voulicz la prendre aullì, 
cela nous accorri moderoit. 
j«V PAN TALON. 

Mon enfant, nous ne prenonsicìde 
fillcs que le moinsque nous pouvons } 
car elles ont trop de langue. 
ARLEQU IN. 

Je voi qu'ellca entendu notre mar- 
clic, avant quede recevoir le denier à 
£»eu, je lerois bicn ai le de f$avo;r 
comoient elle pruid la chofe. 

Aìlcqma va vers Vtalcrte, qui d'abord lui 
f&n fro.de mine, mais à la finlectreffe 
un peu iamme pour le return , & lui 

VIOLETTE. 
Adequili, rcftbuviens toi que jet'ai- 
me. , ^ 

Atlequin retourne vers VmuaIoii eri béfi- 
ìant, & en regardaiudctempsen tem^s 
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Violette, sdon lumina qutUtfiià 
> *v*»ce recuU. AU fi „, tl l ,J 
ledemtraDteué- revient a elle ; mai* 
i^***™ 9 ** dit tn mm. 

ARLEQUIN. 
Violette, Ne rien Taire que bien boirel 
^««ger, & ètte bien pavé. Hel V 

Volate neferet r ne V oìnt. Il ,e P orte l'è- 
cu du demera D>eu d'un anmfie, rÀ 
venta elle &en eli care (fé. U appn . 

WenfiUementdtTntint 
qui lui dit uvee emphaje. 

TONTINL 
II vient jc, de beaux Mcfficars & òé 
belles D.mes, pour qui on £gj 

^n-uinc point, caronti y v ent 

tour « qui rcite/pou, |„ Carlos 

4m*Ty*tnd fifci, & va éukm 
atte d uà tori p;is;tx* ' M.j 
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ARLEQUIN. 
Le moien d'y reliiUr. Helas ! Ma che- 
re Violette. Pour fix mois feuLcment- 
Qji'eft.ce que tu ]ir-Jà? 

VIOLETTE. 
Cefi: la Lettre du gros Garc,on Pà- 
tiilìer. 

A R L E QJJ I N. 
Quoi ce n'étoit pas cn forile que tu 
l'as rcqùc? Ah ingratte ! perfide !tra* 
ditiice ! qucil-cc qu'elle dit cette let- 
tre. 

VIOLETTE. 
Dès que je feiai arrivé à Paris, je 
prendrai boutique & vous épouferai, 
& ne vous nouriray que de petits Pà- 
tez, de Tartelette* , deBifcuits , de 
Macarons & de Confitures. Ha, ha in- 
grat, tu veux mequitter? 

ARLEQUIN. 
Mais Vioktte.confideic un peu.Pou- 
kts , Dindòn» ,Fricairées,Matelottes» 
vin à la giace, cinquante écus &c ìts 
profus. 

VIOLETTE. 
Petits Pàtez, Tartelettts, Bifcuits, 
conlitures, un gros Garcon. 
ARLEQUiN. 
Oiiime fon dil perno. 
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Arlequin referti entore lécu, va & vienÀ 

d'un cofté& de fan tre tris- embarghi 

& à la fin s'i erte : 

ARLEQUIN. 
Opauvre Arlequin , malheurcufc 
v.étime de l'amour & de la gourman- 

TONTfNE le vrmt far le br.u. 
Au delTert, vinde Champagne, PM 
tiuerie, Fruics de toutes lortes, Roffl 
lo is , Ranfia*, Fremale de Mi an , & 
tout cela. Ponrlc S Gìr SO ns,& quandi 
on a fate le compre , par-dcuì» toud 
cela, encoreunécu pour les G.ircond 
hx cela arri ve fept ou huìt fois par] 
JOLir, & fon foqvent par riuit 
ARLEQUIN. 
Ahi Jen'enpuis pl us . Violette, mj 
eh. re Violette , par pitie, & méme 
pour ton interét, laifle-moi cngiaHM 
ici fenlcaient quatre mtm. J c FevieiJ 
d ai a tot nche .gras, potei*...» vauJ 
drai quacreG.irc .m Pàtiifien 
VlOLtTTF. 
Er pendane ce mip^ , f \ 
Vm erre Oandonhée. Noa, ea arri- 
vane jepouft | e Garq, w Pàtiffier 
ARLEQUIN. 
Ah , il n y a pas mo/en de me dé-j 

tcrminer ! ; 
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k termincr ! il riut mourir dans l'embar- 
\ ras iu choix. Ne IanguilTons pas da- 
vantage, c'eri cft fair, il faut fc tucr. 
■ Monbeur Pantalon, n'ave2 vouspoint 
quclque reftc de marelotc . 
PANTALON. 
Pourquoi faire ? 

ARLEQUIN. 
Pour me tuerjvous dis-je. Je l'aval- 
lerai tour d'un coup,&;c m'ccrangle- 
rai avec les arrércs. 

VIOLETTE. 
Fy, voilà une mort goursnande, je 
ne te regraterois point'. Je veux que 
tu meure d'amour feulement, d'amour 
ARLEQJJ1N 
Mourir d'amour! On a perdu ce 
fecret-là. Je croi méme la chofe im- 
polfible. L'Amour eft l'auteur de h 
vie , il ne fìjauroit donner la mort. 
Tanr que j'aurai de l'amour dans le 
cceur, le moyen de cefTer de vivrei 
Monfieur Pantalon , donnez-moi une 
demie-douzaine de bouceilles devia 
de Champagne. 

PANTALON. 
Quel eft ton deflein ? 

ARLEQUIN. 
De noyer l'amour dans mon cceur, 
afia de pouvoir mourir aprcs fans au- 
cune difficultc. I 
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PANTALON. 
Je veux que tu vive pour me fervjl 

ARLEQUIN. 
Quoi plus de pine ! Allons, il n V 
a plus à reculer : paflbns nou* l'épéV 
traversie corps. Violette, trois moij 
fculemcnt, je ne puis à moins , voilì 
mori dcrnicr mot. 

TONT1KE. 
Sc-igneur Pantalon , il fautlui fuuve— 
la vie , & prendre Violette auflì à voi 
fervice. 

PANTALON, 
Je le veux bien , pourvù qu'ellc prò- 
mette de gnrder Ics (ccrets du loei 
ARLHQU1N. 
Commcnt voukz-vousqu'elle reve 
un fecret en France ? Elle n'en fc 
pas la Jan gii e. 

TONTI NE. 
Allez , mes enfàns, faites votre 
voir, je rcponds de vorre fortune. 
Seigneur Pantalon eftdéjavieux, a{ 
riche & fans enfans , il vous làifFera I 
Cabaret. On aime les Etrangers v 
France, tu es de bonne humeur, Vid 
lette eft jolie , vous attirerez tout 
ris, 

ARLEaUIN. 
Mais fi Violette attire -le monde , : 
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fera ce point à mes di peni? 

TONTINE. 
Ne cnins rien. Cen'eir. jamaispour 
l'Hòtiffe qu'on vicnt ici , on y amene 
de qui-i s'cn paflcr. 

SCENE III. 

LA Sua. CECILIA , L E S DEUX 
SOEUR S cr Ictirs Amans >trrivent, 
ARLLQUIN & VIOLETTE far- 
ttnx un moment apre? , TONTINE 
CT LES SOEURS en Francois. 

TONT1K E. 

MEfdemoifelIes voilà cncorcdcux 
Amans qui vont faire ici fortune: 
ils fefont mis au fcrvicc du Stign^ur 
Pantalon. 

FLAMINIA. 
Qnpi Violette veut nous quittcr? 

VIOLETTE. 
Vousquittercz bicn Monfìcur votre 
Pere pour fuivre Je Signor Comte fi 
onvous le permei. Àdieu » nousallons 
prendre le tablier. 

LA Sra. CECILIA. 
Mefdemoifdles , je voulois vousfur-» 
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prendre,&c'efl: vous qui m'avcz furj 
prife, 

FLAMINIA. 
Quel étoit donc votre dcffLin , MaJ 
dame ? 

CECILIA. 
Jc n'avois ricn dit à Monficur W 
Corate de votre voyage. Te voulois 
hier vous aller attendre au lieu où le 
Coche s'arrète à midi, & vous offrir] 
iicsyeuxdans le tempsqu'il l'efpcrol 
le moins, pour vous fiirprcndrc tousl 
deux agréablement , le hazard & l'orai 
gè ont Hit ce que je voulois faire. ] 
FLAMINIA. 
Nousvousavons ttiùjours obligitioo 
de votre zele & de votre deflein. 
'FONTINE. 
Mefdames , fans moi , pourtant, voul 
vis vous feriez pas vùès ici. 

FLAMINIA. 
Il cft vrai, nous devons beaucoupi 
cetre Dame, elle eftla plus obligcante 
du monde,&delamcilleure humeur 
CECILIA. 
C'oft de plus une vi r mole. Cefi: elle 
qui me montre à chanter le Francois, 
jel'ai mife de la panie, parce qu elle 
«ìfpire par-tout la joie. 
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TONT1NE. 
Oui, Madame, jc luis toujours cri 
tram derire, de chanter & de tane la 
capriolle, e eli meri humeur & ma pro- 
| feffion. 

F LAM I N I A. 
Common t ! Madame chante Se danfe 
deprofeffion. 

T O N T I N E. 
Jereviens des Opera de Campagne 
pour vous lervir. Un talent f uilne lut- 
ile pas eri Campagne, il faut toùjours 
cn avoir deux ou trois. 

CECILI A. 
Je n'en connois que deux. 

T O N T I N E. 
Me trompcrois-jc ? Nous avons U 
danfe d'abord. Enfiate la muGque.... 
I & la danfe eft le troitìéme, voilà mon 
| compte. 

SCENE IV. 

ARLEQUIN & VIOLETTE 
arriventen tdblier, Lei Acìsurs 
fricedens. 
ARLEQUIN. 
T garre, garre, voilà le Meffier. 
JC# Le Seigncur Lelio defeend de che- 
vai ici pi és. 

I iij 
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TONJlNE. 
LsifTez-moy le foin de le recevoii 
Reurcz vous tous , & nc venez qu é 
quandoftvousappeilera.QfAileouiQ 
& Violette ne séloignent pas. 



SCENE V. 

LELIO fur k devatjt da TfowM 
T O K T i K E,A R. J. £ q U j \j f 

c~ violette «yw. ' 

L E L T O e» lcilkn. 

TL fautnvouerquejefuis bien mal., 
Aheurt ux ! La S, a. Cecilia Lombardi-' 
ni me prie plulicurs fois dans fcs 1 et- 
trcsde lui maRdcrprécifémentlèjour 
de Dotre arrivée, affo, dit-elle , que 
toiu Unt preti: pour nous recevoir. Je- 
lai tau par deux Lettres conféeutives ; 
& cepcndant, ce jour là mime elle part 
le rnarm pours'alk-r prometter en Om- 
JMgnc Puir-on avo:r nroihs d'attenf 
«olia ce qui me regardc ? Fiez-vous 
apre, cela à la parole d'une femme 
La feule chole qui me confole, c't 

au- tr ° Uvé Ce lieuci > ofl j e fuis 
ailcz bicn, oti mes marchandifes font 
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àcouvert, &mes fillesen fumé. Pre- 
non 1 , pacien ce , nous rttoumcrons de- 
gù ili à Paris. 

Adequili & Violette s'avancent ; Vun a la 
main furl'e'paule de faune : Usfeigntnt 
de ne fai appenevoir Lelio. 

LELIO in Francois. 
Ha, In! Yousvoìlàdans unepofhi- 
re allcz familiere. Vous ètes en aifez 
bornie intelligence, à ce qu'il me pa- 
role Q^?i ) c trouverai toùjours ces 
canailles-ià cnfemblc ? A qui eft-ce que 
jc pule donc ? Eftes-vous fourds ? 
ARLEQJJIN. 
Tu me promets donc de m'aimer 
toùjours. 

VIOLETTE 
. Toùjours, plus jainais de Garc,on 
Piiiffier. 

LELIO. 
Je croi qu'iìs le rooquent de moi. 
Parie donc marault , fi t u me fai) pren- 
dre un bàton. 

AKLEQ^U IN moiré Itaiun, mo.tìé 
ì ' rancai t. 

Ah, Monfieur, Fdites nous l'honneur 
d'tiitrer chez nous. Nous avons d'ex- 
(Ccilcns vins detoutes fortes, Poulcts , 

I iiij 
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P'geons , Dindons.FrioafTces, Ma* 

Non ,Monf,eur, ,1 parie Fort juftj 
vous ne fcre 2 pas mie ^ x aiHeu „ U «J 

tresvnusfcrubicn trai té , bien reni 
J-n coucl.é bea, tinge, d'raps blanei 
d. léffiye , d «celienti lits de tout« 

Compagna. Vous ne «unquer zdj 



LELIO. 
f Jccroy quemcsGsnsfontdevcnitf 

Vous netes pas | eui apparemmenr : 

VIOLETTE 
riverì! n I f? fieUr ' VoUS '"«voiraft , 
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bieru faits, fans ceux qui y font déja, 
de beaux Mcflieurs , de bulles Dames. 
Il n'y apas de Cabaret mieux acha- 
landéque le notre, ni où. l'on trouv» 
de plus beau monde. 

L E L I O. 
Mes enfans, cft-ce que la cervetlc 
vous a tourné?Ne reconnoiflez vous 
plus le Seigneur Lelio votre Maitre * 
VIOLETTE. 
Arlequin. 

ARLEQU IN. 
Violette. 

VIOLETTE. 
Te fouviens tu du Seigneur Lelio ? 

ARLE ClU IN. 
'Qniétoit notre Mai tre à Rome? 
VIOLETTE. 

Oui. 

ARLE QjJ I N, 
Qui ne laifloit aucune libcrté à fes 
filles , ni à toy- méme ? 

V I O LE T T E. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

Qui étoit fi jaloux, fi bruta!, fi ri- 
dieuk? 

VIOLETTE. 
A pcu préf. 
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nous a amtncz de Rome lei o 
«tous floas ErouvonsfiLien? ' 

VIOLETTE. 

•Lui meme 

3l% 11 n c " P-'»s notre Maitre 
r /-ELIO. 
^Commenti Jene fuis plus ron M J 

ARLEQaiN. 

Won, MoBfieur.de an j« i 
dt« à Violette. ,ac - andez ' ^ni3ai 

n f* Elio. 

Q^veut-,1 dire, Violette? 
VIOLE TTr 



dez à ArlequW Cn,aodc M en, «'1 
ARLEQUI n 

Non , Monfieur, die e ft a.-fl? k- 

PJeineliberVé ^&2*^ ? 
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LE LIO. 



VIOLETTE. 

Vos filles, Monfieur ? 11 faut deman- 



Signora Tontiiu, vcnez, vue> on 
vous demando. 



Qn\ cft donc ceue Signora Tontine? 



SCENE V L 

TONTINEd- Atteurs prét cdens. 
TO N T INEdr LELIO 



TONI INE. 




Onfìcur Lelio Je fuis votre très- 
humblc ftrvante. 



LEL I O.' 
Comment,c-lie mcconnoit ! Mada- 
me, je fuis votre ferviteur, mai? ce 
n'elt pas vous que je de21an.de , ce font 
mes filles. 





LELIO. 




SS LE NAUFRAGE 
I*© NT IN E. 
Vos fi!les,Mon(ìcur ? La Signora F!aJ 
minia, h Signora Silvia n'eft-ce pas. ì 
ULÌO. 1 
Oui. elles mcrnes. 

TONTI NE. 
On vcus cn rendra bon compre 
- , , LELIO. ' 

TONTINE 
^Ellesfontbien.Montìe^/eiie,^ 

M LELIO. 
^Ma, cncorccù Wci leS) je V0 J 

Eifes fepromener.t que ] que : J 

fZ envn T avecdeu * offici hi3 

f^^qu.fonrjecroisJennAmans 
LELIO. 
Je ne radio poinr M a J amc ; e 
tf avoiroù clles f on r. J X 

. TONTINE. 
„ LELIO. 
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TONT1NL. 
Pourquoi non \ lin'ya aucun peri!. 
Ce font de fort honnétes Cavalicrs , 
& c'eri ici l'ulage , il n'y a neri à dire à 
cela. 

LELIO. 

M.iis , Madame, encore un conp , 
il n'eft pas queftion ici de railler. Vous 
ofez me dire qne mes filles le promc- 
uentavee des Amans? à moi qui fuis 
leur Pere, à moi ? 

TONTINE. 

Oui, Monheur, à vous méme. Pour- 
quoi non \ Elles font, je le i epette,avec 
des Amans très-polis & très fages: &c 
cornine jevous crois un Pere très-rai- 
fonnable,]*efpere qu'ilsfcronv de vorrc 
goùt,& jetiensdéja vos hìles prefque 
mariées. 

LELIO. 
O Ciel ! Qu^entends je ? En quelle 
mailbn fuis- je tombe, grandsDieux , 
en quelle roaifon ! 

TONTINE. 
Il eli vraijMonficu^quecettc mai- 
fon-ci inibire furieufement les detirS 
du mariage. 

LELIO. 
Quoi! je ne la quitte qu'une mati- 
née, Se voilà déjatrois filles àmoitie 
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manecs cn corrimani Vio'ette 
TONTI NE. 
Vraym.nc en une aprcVmidyJ 

riagesT ^ ° ÌS biend ' autr « H 
LE LIO. 
Ah .'Malheureux, voiià tes fil!es per- 
du«. Pourquoi , pourquoi Ics ai 
amcneesen France?Quc ne marioi 

dcTrinquembBrgqui étoit un il boi 
Frt,:, a u rois paré u moiré du ma? 

VIOLETTE 
Au Comte de Trinquembc'rg ? QucJ 
vous vomrepcnte.de ne lai afoirÌS 
donne une de vos filles ^ H 

«rJ ° U, ',( emen «pcmlMais rrop 
tard par malheur. * 

VIOLETTE. 
Signora Toncine.faites avancer I« 
Cornee de Trinqucmbere. 

LELIO 5 
Comment ?Le Cerare de TrinfiT.rm 
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SCENE VII. 

L E CO MT E arrivant. Les Aftcurs 
frécedens. 

LELIO. 
"XJT A's vrayment js crois le vtu'r 
JVXlui-mpnn. ! E ti ce un cnchantc- 
ment? Y auroit il tei de la fbrcelleric ? 

LE CO M TE. 
Monfcir, quanne chi/ l'aprocheir de 
vous, che'l ferite dans mon coeuir ein 
tremplement p;n forte, il cftre toute 
piene d'ein crand timidement ; mais 
che'l piedecroirevous que letendref- 
fe que che'! porte pour fon fi Ile Mon- 
tamzelle Flaminia, il eft auffi toute 
pleine de la crainte du refpeft que je 
l'ai pour fon perfonne trés-humple- 
manne. 

LELIO. 

Oui , Monlìeur, je fcai que vous 
eftes un fort honnèce homme, & que 
vous avez eu toùjours beaucoup de ref- 
peft pour ma fille. Vous cammencez 
j meralTurer un peu, &vous pouvez 
vous raffurer vous-méme, 
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L E C O M T E. 
Mpnfeir , vous rcfuiè moy à Rome 
fi lui donne moi fon f,l le à Paris, chi 
1 eftrepeo coment de fte raariache afe 
cin Perfonnage che cornee vous Man. 
MAftfelfe Flaminia l'cftre pcn cholie , 
Jatunecrandefprir.Moi point ridico! 
]e,pointch a loux:lui fera p en Jachcj 
pen lache fcmme. Je croyc quc Ilou j 
frlre toutes deux cin pon menacld 
ment Scvouslavez aullì bcaucoup dtt 
contcmemanne , pen f or t du contente! 
manne. 

LELIO. 
Nous parlerons decela toutà l'heuJ 
re ; mais où eft-elle Flaminia? j 

SCENE Vili. 
FLAMlNlA^^ jWfW ^ w J 
FLAMINIA. 

O Cam SignorPadrc. Jevomprfej 
tres-humbkment dene point fé 
parer ce quc le Cic! a voulu rénnir par ì 
un coup li extraordinaire. Vous vous 
etes repenti de n'avoirpas concinno 
tre nwiageà Romejne vom ex P ofc Z 

point 
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Ipointà vous repcntir une feconde fois. 
Afa fctur a trouvc par le me me coup 
du fort, un Amant qui lui convient. 
Leur amour eft parvenu tout d'un 
coupau fupréme degré : en mioi il pa- 
role, encore que le Ciel les ddìine l'un 
pourl'autre. Vous connoiffcz la famil- 
le:il eft mème dcja notre allió, per- 
mettez qu'il vous fafTe la revcrence. 
LELIO. 
Un Amant dont jeconnois lafamil- 
k & qui eft déja notre allié ? Qui eft 
donc cet homme- là ? 

FLAMINIA. 
Paroiflez, s'il vous plaìt , Monfieuc 
Ie Chevalier de la Battide. 




SCENE IX. 



LE CHEVALIER DE LA B A 5 T I D Ej, 
&UiActeurs pucédens. 

LE CHEVALIER. 

■\r Onfieur de Lelio, abregeons la- 
JLV1 cércmoivie. Je fuis" un Genui- 
ni mm; de Provencu'd'une Famille des 
ph s ili.ftres, vous le devez ^avoir. 
D une fortune plus fol:de que bril- 
le 
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laute. Pcu de ctt argent qui s' cn vai 
Terrcs, Biftides , Chareaux , bori pi-' 
trimoine. Une Comp piie h vendrd 
Qnauque ren fur les Vaiffeaux , & lé 
refte. J'ai^acquis de plus dans le fer* 
vice une reputatimi dont jc (ujs con-ì 
tent. Ceft aflez de gioire, je veux dii 
rcpos. 

LELIO. 

Où cft ce que ceci nom mene? j 
LE CHEVALIER. 

J'y vicns. Dans le dtflein de faij 
un ctabiifiement , il m'apparoìt cettl 
charmantc blonde Madcmoiftlle de! 
Silvia. Je me fens l'aimcr lubitemàl 
de toute ma force, & je fuis fon fai! 
Hédonc? Querele t-il? Ditesle mot, 
& j'époufe. 

LELIO. 
Un moment de patiencejMonfieurj 
Pourquoi ne parou-elle point Silvia! 



«se 
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SCENE X. 

SILVIA & le s Acteurs fréìédois. 

S I L V I A ì genoux . 

JE vous dcmande pardon , rnon chcr"" 
Pere, de la liberté que j'ai prifedc 
Bjre un choix, & de l'avoir faitlì vite. 
Une torce fuperieure agit cn moi à 
laquelle je n'ai pù rélìfter. 

LELIO. 
Levcz-vous, oa eximinera vos rai- 
fons. Eh , le moyen de garder des filles 
en ce Pays-ci ! Nous lomnies cncore 
àdeux licucs de Paris , dans un litu. 
féparé dts Villages & prelquc inha- 
btté j ou du moins je ne voyois per- 
fonne,&dès qu'il y arrive des filles, 
les Amans y pleuvenr. Que fera-ce 
donc au milieu de la Ville ? Voilà corn- 
ine la friponne de Palquella vous a gai- 
dées. 

ARXEQULN. 
Pùx ; parlez bis de criinte de l'éveil- 
ler. 

K ij 
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LELIO. 
Comment? elle n'tft pas encore li 
vée? à plus de midi. 

ARLEQJJIN. 
Pardonnez-moiclle s'eftlevée, noi 
avons fàit la pai* enfemblc cu déjei 
nant, & elle s'cft recouchée enfuii 
pour dormir en paix. 

LELIO. 
Ah la vieille yvrognefle ! vraimcq 
je ne m'étonne plus de ce que je vcjj 
& vous voilà Monfieur Pantalon , j 
vous avois conKé mes filles , ett ce aioj 
que vous deviez les gnrder? 
PANTALON. 
Mais, Monfieur, je vous les rehdjj 
ce melemble jtotites cntieres. 

LELIO. 
Jevous avois prie de ne point doS 
ner de vin à" la vieille. 

PANTALON. 
Il ne faut demander que des chofej 
raifennabjes. Voulcz- vous que je Ja 
lailfc moii rir d'inanition au milieu d'un 
bon Cabaret. 

LELIO. 

Si vous vouIkz l'erjy'vrer, il fallo» 
au moins remplu fa plaee & empècher 
mes filles de parler à perforili e. 
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PANTALON. 
" Ces Mcflicursamenent ici dcs Damcs 
Itahenncsfort hon-nètes.lh apprennent 
qu'ily a d'autres Italienncs qui y lo- 
i;cm , peut-on refufer de Ics laiiTer 
parler cnfcmblc ? 

LELIO. 
Des Dames Italiennts? 

f LA M 1 N I A. 
Oui, mon Pere, la Signora Cecili*. 
& fa Tante qui venoient au devant de 
nous. Tcnez en voilà déja une. 
LELIO. 
O Cicli eft-il poffible. Ccci me pa- 
roit une avanture de Comedie. 




SCENE XI. 



CECILIA & les Atteurs piiédens. 

CECILIA. 

OCaro Signor Lelio , à force de 
nous chercher, à la rin nous nous 
trouvons. . ■ 

LELIO. 
Ah > Madame ! J'avoue que j'ai de- 
ll peinc à.vousrecormokrc. Vouì étic* 
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panie belle de Rome, mais;; tr ou V( 
votre beamé tcllemenc augmemée 
<]u elle me frappe d etonnemenr , 8 
mi'iipire des mouvemeus, que jem 
plus & n'ofe méme vous esprimer. 

TONTINE. : 
Je vous l'ai bicn die, c'eft la verta 
de la maifon,autant que la beautéd< 
Wadamcqui infpire ces mouvenu-ns. 
la. Jugez par-là de ce que peuvent 
lentir vos filles. Croyez-moi , pouj 
n avoir plus l'embarras de Ics garderi 
manezles avec leurs Amans. Et pouf 
airegcr les comptes que vous avez | 
fcire avec Madame, faites-en autant 
1 un & l'autre. 

LELIO. 
Vous lifez dans raon cceur , Mida-1 
me, & j c fouhaitterois que la mémej 
vertu put agir dans celui dela Signora 
Cecilia. . 

CECILIA. 
L'effe en feroit prompt ; mais jJ 
lens,au moms déja, qU eje n y ai poinc ' 
de répugnance. Commencez par Meli 
dcmoifellcs vos filles, Se nous pour- 
ro.is apres fouger à nous. 

L E L I O. 
Soit , Madame. Je rais gioire de fui- 
*re vos ordres en toutes chofes. 
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TO N T IN E 

Non , il n'y a pas moycn de refifter 
aux utiirs que ce lieu inipire , & jefens 
que jc pourrai bieaquelque jour m'y 
marier auflì. Mais à propos , il eft temps 
de diner, allons tuus à table confirmer 
ces allianccs. Monlìcur Pantalon la ma- 
telotce eft elle prete ? 

PANTALON. 

Elle le fera dans un quart d'heure au 
plùtard. 

TONTINE. 
Hébicn,en attendant, je vais vous 
fcrvir un plat de mon mécier. 
CECILIA. 
Vous nous ferez plaifir Mademoi- 
felle. 

T ON T INE. 
Mais à condì tion que vous m'aiderez» 

CECILIA. 
Volonticrs. 

T ON T IN E. 
Chantons un Prologue impromptu 
à l'italicnne . que nous nommerons 
Its Matclones dit Port ìt l' Anglois. Nolis 
voilà Tur les b ìrds de la Seme , vo'is 
en ferez une Nymphc & moiune au- 
tre. 

CECILIA. 
Vous ne vous piquez pai apparem- 
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mjntdedonncrdunouvcau, carceJ 
«flcmblera au Prologuc de Cannile 1 

T O N T I N E. 
^Vous voulez dire au Prologo d'Ai. 

CECILIA. 
Non, a «laide Camilk où h N yn J 
phe delaSeineparoitdanslesThuH 

. TONTINE. 

dans celui d'AIccfte. J 
CECILIA, 
Tant pis , ce feroit tropq'ue de fai J 
trow fpl, hNymphe del s 8 i, ?J 
fujct d un Prològue. W 
TONTINE 
U eft vrai quelle a déia para dem 
fi» te le, Thuilleries. Mo nousi 
dcpaiionsenlamenantau Porr à-l'An 
giois,& de plus quand nous dérobell 
nonsun peu pour abonir notre olì 
™ge c'eft affo | a mode , on do -I 
bous le paffer. 6 « 

CECILIA. 

JJuqnclalIcz vous dérober, duoli 
nouveau ou du meilleur ^ 
TONTINE 

Dc-robeons de «lui dc Camille , il 
cft mcins connu , Qn ne s'en fourièni 
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prefque pas; allons, jc vais commen- 
ccrpar-là. Vous qui avcz la voix le- 
cere, vous chanterez des pctits volez, 
& tous les airs en broderie; car pour 
moi vous fijavezque je fuis cnrhumée. 
FLAMINIA. 

Mais, Madame, n'eft ce point une 
excufe que votre rhume. 

T ONTIN E. 

Ah, Madame, cela n'eft que trop 
vrai. Cefi: un malheureux vent de cou- 
liilequi mel'a caufé. Il n'y a point de 
rhumes plus longs Si plus obftinez que 
ccux-là , ni qui groflìflent plus la taille 
d une voix. Allons , commencons. Pen- 
dant qu'on joiiera l'ouverture, je vais 
difpofer le Ballet. 

Après l'ouverture , Tornine & Cecilia s'a- 
vancent ebaenne une rame i la mairi. 
Tornine connnence par une parodie des 
premieri vers de Camille. Mais l'Acleur 
qui fan Tonfine fu défiattt de fa voix 
ria pas o\é la ebantcr. 



TONTINE en Nympbe de la Seine. 

CHars .1 vìtrts de bois , ornements de 
mes rives : 

Vene*, ,ventx. ypeuplcr ce féjour plein d'at- 
trans : 

L 
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Grtftttes *,<xyeu x doux, a:!x %mus \ 

Moniós d'Efonx h,b 0!!! &j eillies capt} A 
Acconto es mwgés cn ccs l te!lx \ ranl 
frats. s ua *\ 

Brache ts, Tanche* & c arpes vivi 

Habitans de ces lieux , Vhaétons de ci 
thars , m 

u&f&fi danfés , bui és de tonte , p,J 

lem avee lcars enfans. 
4m TONTINE. 
Alicia ,Mada mc u „ pctit CouJ< j 
CECILI A. 
Coulét , coulés wesfiots , couU's jufqtt'a P \ 

firmurés ( r.p,pntau X Epoufcs connetti 
Le* ptMjirs mtmens quo» putte cn a 
renai te. 

N'tn ga^ouiUés ritn auxMaris. 
C*HUs, coulés, mesflots, coulés wfinA 
Paris. 1 ' 1 

On danfe. 
TONTINE. 
Madame , pour bien f a i re {\ no J 

faudrou ici un petit vele?. Alions cou- 
jage. 

CECILIA. 
Volts, vtlés , dms ce bbre fejo/<r } 
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Volés Amour* , cefi pour vous un asyle .- 

Bacchus & la Mere d'Amour 
N*T laijfcnt po'tut de moment inutile , 
Onj foupne, 0» y boit tour a tour. 

Volés datis ce libre fé)onr, 
Volés, Amour s , cefi pour vous un a~jle. 
Entrée de deux Cocliers yvres. 
CECILIA. 
Vn Aiti art t, uvee ce quìi aitne , 
En ces lietixfait un boa rep.ts , 
Si Camus enfait un Carente , 
L'Amour en fait un Mardy gras. 

TONI INE. 
Tour l'Epoufe jetine & geutille 
Qui s'écbappe &fait leplongeon , 
Noiis Gardonsla Carpe &l' Anguille , 
Maris avallez- le Gou%ean. 

On danfe. 
AttXEQUIN cn gar$on de Cabaret, 
Notis fervons pour vous fati sf aire , 
Mpitié chair & moni è poi fan , 
Si vous faites tnauva'fe there , 
Tardonnez, alt nouveau Garcon. 



Fin de Sa Comédie, 



A P PROSA TI N. 

J'Ay ki par ordrc de MonfcigneJ 
le Gardc dcs Sccaux , une Co. 
medie, qui a pourTiirc i Le Nait . 
frage M Port-k-l Anglois , oh Ics No*. 
velles nebarquées : J c n ' v ai ricn 
trouve qui puiffl; en empèchd 
limprcffion. A Paris ce 2+MaJ 

ChateaubrujI 



JPPROBATio N.ì 

LU tìt t&miaé par ordrc dì 
Monfcigneur le Gardc dd 
Sccaux. A Paris j le 2z, Novem- 
bre 1728. 

DANCHEX 
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SCENE PREMIERE. 

TRIVELIN feiil. 

L s'agit donc de rcndre cctte 
'cttre à une nouvelle habitante 
de ce Village , que je vois 
afièz fouvent le macin prcndrc 
le frais fous ces arbres. Mais je 
commence à m'ennuier ! Il y a long-temps 
que je róde ici autour fans la voir ; je ne 
fcai pourquoi ! Gar, à la Campagne cu Ita- 
lie , Ics Fcmmes ont la cicf des champs : 
ce n'eft pas comme dans Ics Villes, où elles 
font enfermécs à la ferrare & au cadenat. 

A ij 
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Il cft vrai pourtant quc celle- ci cft fous 
garde d'un vieux paifan qui a cncore une 
lemme jeune & jolie à garder pour fon 
propre compre ; celale rendjaloux & dei 
imi j mais par bonheur il cft aujourd'hm 
dans Pcmbarras des vcndanges , & la l'era, 
d'intelligence avec moi, j'efpej 
je a-iendrai à bout de mon cntrepriS 
Ah ! voici venir juftement notre Arg3 
Maledetta fia la beiti*. 

SCENE li 
BERTOLDO, TRIVELIN,] 
Trivelin. 

TRès-humble ferviteur au Seigncur Ber- 
toldo ; très - digne Jardinicr & Con- 
cierge du Seigneur Pantalon , Se le cerveait 
foni contredit le plus folide qui fon daM I 
k territoire de Ravenne. 

Bertoldo. 
Ah ! vous ètes trop courtois , Bondi al 
fìgnor Trivelin , l'unique Mcdccin & le] 
plus habile qui foit dans le Vdlagc. 
'. T r i v E I, I N. 
L'nnique Se le plus habilc : on ne peutpas 
mieux conclure. Conimene va votre fante' ? 
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Bertoldo, 
Eh ! ne f^avez - vous pas cela, mteux 
que moi ? tenez , voyez. 

Triveiin. 
Voilà un ciftolé-diaftolé qui fair fort 
bien fon devoir. Et la Signora Argentina 
fa femme v comment fe porte-t-elle ? 
Bertoldo. 
Fort bien , fort bien. Ne vous metter, 
point tant en pcine de la Ciftola di m:a 
MogLe. 

T R I V E L T N. 

Signor Bertoldo , vous reffemblcz à 
ma femme , vous étes de complexion uh 
pcu jaloufe. 

Bertoldo- 
Votre femme n'a peut-ètre pas tort. 

Tri v e li k. 
Dites - moi du moins des nouvclles de 
la fante de Nina votre fUlc ainée qui ctt 
li jolie. 

Bertoldo. 
Elle fe porte à merveille. 

Xrivelin. 
Son cfprit ne commence-£-il point à 
s'éveiller un peu ? 

Bertoldo. „ 
L'Efprit d'une fiUe ne s'éveillc toujours 
que trop. 

T» IVELIN. 

A propos , on m'a dit que la Signor» 

A ii] 
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Fatima éroit indifpoféc. 

Bertoldo. 
Qui eft la Signora Fatima ? 

Triveiik. 
Hélas F certe fille moirie" italienne & 
moitié rurque , que l'on vous a envoye'e 
de Venife depuis quelque tems. 

Be RTOl DO. 
Qui vous a dit cela? 

Trivelin. 
Vous - méme. Ne vous fouvenez- voti» 
pr.s que l'autre jour en bùvant , vous me 
contàtes fon hiitoire ? 

Bertoldo. 

Moi ? 

T R 1 V E L I Ni 

Vous-mème. A telles enfeignes que voui 
me dires qu'elle avoir été enlevée fur nù! 
Còtes à l'àgedecinq ans, parie Corfairc 
Barbanera, qui trouva dès lors que fa beau* 
té prometroit beaucoup : Que ce Corfairc 
l'avoit fair élever à Alger auprès d'une Ef- 
clave francoife enlevée eomme elle , dont il 
avoit fait fa femme favorire. Que l'Italiennc 
devenue grande, il l'envoyoic à Conftanti- 
nople par preferir au Grand-Seigneur. Que 
le Capitarne Mario > fils de Panralon s'étant 
emparé du "Vaiflèau qui la porroir , en étoit 
devenu éperdument amoureux. Qu'il l'avoit 
fair conduire à Venife en fecret , Se la ca- 
thoit à fon pere dans le deffein de l'époufer. 
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Bertoldo. 
Moi , je vous ai dk cela ? je ne m'en 

fouviens poini 

Trivelin. 
Voilà comme fouvent ori oublie ce qui 
cft échappé entre deux trakeaux. 
Bertoldo. 
Mais , comment vous l'aurois-je die , je 
n'en fcai pas tane moi-mème ? 

Trivelin. 
Eh ! ne fcavez -vous pas ce que dit Io 
grand Hippocratc , que le vin fait dire- ce 
que l'on fcait & ce que l'on ne fcait pas ? 

Bertoldo- 
' Cela eft merveillcux ! 

Trivelin. 
Vous fcavez bicn du moms que le Sei- 
gneur Pantalon a découvert le myftere ; & 
qu'ayant fait enlevcr en fecret la fille , il 
vous l'a envovéc pour la faire travailler aa 
Jardin , & lui faire bien riflòler le teir.t 
au Soleil , afin d'en dégouter fon fils , tu 
cas qu'il l'a retrouve. 

Bertoldo. 
Pour cela , je ne l'ai dit qu'à ma fon- 
ine , & c'eft d'elle que vous le fcavez. 
Corpodel diavolo , je lui romperai les 
bras , fi je la .vois jamais vous parler. 
Trivelin. 
Doucemcnt, Seigneur Bertoldo , pomt 
de jaloufìe. Je n'ai point vù votre ferrini e 
depuis la derniere fois que je l'ai faignée ; 
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mais puifque cetre matiere vons deplalc , 
parlons d'autre chofe : comment va la vcn- 
dange ? Bertoldo, 

Oh ! je n'ai pas le tems de jafer. Jattera 
aujourd*hui le fiear Pantalon , & je v.u% 
chercher des tonneau* dont j'ai befouv 

SCENE III. 
FATIME, TRIVELIN. 

Tsi'veun, 

BOn , pendant qu'il eft embarraffc je] 
pourrai trouver quelque moment fi. 
vorable pour fervir le Seigncur Mano , & 
pourvoir Argentine. Ah'voicj juftement 
notre demie Sultane. 

L'i Fatimi. 
r j e fimpart.ed'Algcrpour devenir Sul- I 
tane a Conftantmople , & me voi là Pai j 
fanne dans un Village d'Italie, mais auffi 
] en fu.s parne p ur devenir efclave à j» 
mais, & me voila libre pour toujours. For- 
tune je t en rends graces : laiffe-moi ma 
liberti, c eft tour ceque je te demande. 
Tr ivel in. 
Salamalec a la belhffima Sultana la Si- 
gnora Fatima. 
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F A T I M E. 

Timìchiamar Sultana ? ti fabir mio 
nome ? chi rtar ti ? 

T R I VE L I N 

Madame , on me nomine Tnvclin. Je 
fuis un Barbicr gafeon , tranfplanté dans 
un village d'Italie; Se m'y voilà de plus de- 
venu Medecin , Chirurgien & Apoticaire , 
pour vous rendremestres bumbles ierviecs. 

FATiMEi 

Che voler di mi. 

T R I V E L I K. 

Comme ma profeffion m'engage à fou- 
lagcr les infirmicez humaincs , je cherche 
dq fecours pour un malade à l'agonie qui 
eft chez moi. Je ne puis lui en trouver 
qu'auprès de voas. Ce papier vous ìnftrui- 
ra de fa maladie. 

Fati me Ut un billet. 
Quoy I le Seigneur Mario eft ici ? & 
depuis quand ? 

Tri V E i IN» 

D'hier au foir. 

Fati me. 
Par qui a-t-il pù f^avoir que j'y étois ? 

T R I V E L I N. 

Par moi , Mademoifelle , qui ai appna 
vos avantures par la femme de Bertoldo 
ina bornie amie , & nous avons elle <X 
moi tout le zele poffible à vous fervir. 
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F A T I M E. 

Vous avez crù tous deux m'obliger ,id 
vous en remercie ; mais rous avcz fai 
ttfut le contraire. 

Trivelin. 
Quoi ! Madanoifdle, vous hainez un 
Cavai ,er du mente de Mano , & à qui 
vousavcz tane d'ohligation ? 

Fati m e. 
Tu me parois homme d'efprit , & atta- j 
che a mes mecréts. J e veux bzen t'ouvrir 
mon ceeor , & te marquer de la conffcnce 
pour mentcr dcja par-la que tu employei 
ton adreilc a me déf'aire de lui. 

Tu iv Eli», 

Vous poavez,MadanoifeUe, me corno- 
tS* tout a vous. r 

Fatine. 

Non , j e ne fuis pas alFez inarate pour I 

han- Mano. II m 'a uree d'efclavagc. Il a-1 

meme eu la generofité de ne mc point òcer 

Ics pierrene» dont on m'avoit onice pourl 

plan-e au Grand-Seigneur : Il eft riehe & de ! 

guaine : Ilm'aime & veut m'epoufer, moi I 

qui neto.squW efclave , & qui ne fui, ' 

pcut-etre que la fiUc d'un Paifari. Qu'arri- 

veroi t-il de eela ? Qu'au lieo d'ètre Efclave à , 

Conltanrmople, je la ferois à Venife. (W • 

« ans paflez dans l'efclavage m'ont rendue 

la hberte fi cherc, que j'y facrificrai tout, & 

merr.ejufqu'a l'amour. Car jcnelc niepoinc, 
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j'aime Mario , & s'il n'c'toit qu'un Paifan, 
je l'adorcrois ; mais je fyai la conmunrc où 
Tori tieni Ics Femmcs à Venife. Ce Pais-ct 
me plalr : tour, y refpire la joic & la libertc: 
j'ai de quoi mcttre un Paifan à fon aife 
cn vendant mes bijoux , & je fuis perfuadée 
que pour ètre heureufe , je ne dois me ma- 
rier qu'en bonne 8c franche pa'iiunnene. 

T R I V E L I N. 

Ce que vous dites, Mademoiselle, eft de 
forc bon fens , mais il me fembìe qu'un 
amour auflì genereux que celui de Mano 
mérite plus de pitie. 

F A T 1 ME. 

Le mien eft-il moins genereux ? Si Mario 
m'offre ma' fortune n'eii-ce pas lui en ren- 
dre autant que de la refufer de lui , f our 
ne pas dérangerla fìenne broiiiliant 
aree fon Pere , & pour lui épargner le re- 
pcntir d'avoir époufe' une Efclave , une 
Paifanne. Que ieai-je moi , qui je fuis ? 
Triveiin. 

Qui que vous foyez , Mademoifelle , 
croyez - moi , vous n'ètes point née pour 
un Paifan ; il vous. faat un Epoux qui ail 
plus de délicateffe. 

F A T I M E. 

Je m'étourdis là-deSùs encore en fa fe- 
veur : d'ailleurs, j'ai été élevée dans un 
Pa'is où l'on fe palle à mcrveillc de deli- 
cateflè , de galanterie , Se de beaux feriti- 
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mcns , & de tous les colifichets de l'amour: 
on ne s'y arrète point à la fuperficié. 
Trivelik. 

Eh ! Quel eli: l'amour que l'on connoit 
en Turquie 8c dans tour le Levane 
Fati m E* 

Le mème qu'en ce Pais-ci. Oiii , Ci l'on 
y prenoit garde de près , il fé rrouvefoit 
qu'en tour, pa'is on a ime à la Turque ,c'eft- 
à-direpour l'amour de foi feulement : mai» 
dans notre Europe, on a trouvé l'art de le 
cUffimuler, & de faire croire à une belle , 
par de jolis mots , par une foùmtllion ap- 
parente, par une artention continuale à 
la flattcr, qu'on n'a pour but que de la 
rcndre heureufe ; mais je ne donne paini 
dans ces panneaux-là. 

Trivelin. 

Quel piai/Ir efperez-voHS avec un mari 
fans efpnt. 

Fati me. 

En prcndre un qui en ait trop , c'efl: fé 
metcre au jcu avec un Joueur plus habile 
que foi , on en cft tofljours la dnppe. Ja 
veux donc en choifìr un à ma fantailie , 
qui foit mon égal , à qui je n'aie point 
trop d'obligation , de crainte qu'il ne fa 
croie en droit de negliger fes devoirs : en 
un mot avec qui onpuifTe erre fage. 
Trivelin.- 

II n'y a rien à dire à cela : chacmi a fon 
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goùt , & je trouvc le vòtre excellent. 
Fatime. 
Trivelin , vive un Amant qui ait dcl'ef- 
pnt £k un mari qui n'en ait gueres. 
Trivelin. 
On ne peut pas mieux entendrc fes in- 
terets , mais que deviendra le pauvre Ma- 
rio ? vous l'allcz mettre au defcfpoir. 

Fati me. 
■ Non , je riatterai fa paffion autant que jc 
pourrai : mais fi tu cherches fon avantage 
& le mien ; tu l'as fait venir ici , trouve 
Ics moyens de le renvoier. 

Trivelin. 
Faites-lui du moins un mot de réponfc. 

Fatime. 
Tout-à-Pheurc. Mais il eft bon qu'on ne 
tevo'ie point ici trop fouvenr, car , je fcai 
d'Argentine que fon mari eli jaloux de toi. 
Tritel in. 
Cela cft vrai , & Violette ma femme 
eft aufli très-jaloufe , ;& un peu diablefle, 
elle m'obferve par tout. Je veux me fer- 
vir d'Arlequin qui vous connoit., pour 
porter vos lettrcs. Il peut approcher. de 
vous fans confequence. Je vaislc chcrcher : 
& vous le trouverez ici. 

Fa ti m f.. 
Et raoi jc vais écrire ma lettre. 
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SCENE IV. 
TRIVELliV feul. 
p Xaminons un peu nos bterft». Si Maria 
X. «por/e Fatane, il l'emmenerapour ccX 
jours :a Vende ; & fi Pancalcon § £ ™" 
««£. M fon fi ls dans certe affj ^ 
«n homme r.cbc & vindicarif ; fi , tL j a ne 
vaut ner j. Si au contrae die epòuSJS 
quelguc Pai a, , voilà «ne pratiche de ph 

S? & «Pncieufc, qui chine u„ 
mar, bete rquefca.t-on fi i'on n'en pourroit 
pomt croquer pic d ou & ? Oùi, un £§£ 
cft rn,e UX f OI1 fa ir&Jc mien . 
cher Arfcq uin de cepas. Ah He voda. 

SCENE V. 
ARLEQUIN arrive 



T fi I V E L IN. 



Te. iveh 



en revant , 



N. 



C I. Arlequin vouioitme rcndre un fer- 
KJ vice je n ea f cro i s pas ingra£) mot , 

ài Axlequm vouloit m'apporter au log.s 
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une lettre que va lui donner la Signora Fa- 
ti^ je lui donnerois quelque chofe de 
bon ! Il ert fourd , mais je vais, je crois, l'eri 
ouerir. Je lui donnerois un beau rubati pour 
en faire prefent à Nina fa boarie amie. 
Arlequin. . 
Che cofa fi dice di Nina ? dove Nina 
dovè. 

T RIVELI V. 

Ah, ah ! le «orride Nina te réveille, 
tu i'attends ici je gage ? 

Arlequin. 

Signor fi- 

TriveLih. 
Or ca , la Signora Fatima va fCnìf ici te 
donner une lettre que tu m'apporterà* , & 
; e te donnerai de quoi faire demain a la tai- 
re un job prefent à Nina ; m'entends-tu ? 
Arlequin. 

A Nina ? 

T R 1 v E L 1 N. 

Oiii- 

A r 1. e qu 1 n. 

Un prefent ? 

T R I V E l I Ni 

Oiii , un prefent qui la rcndra cncore 
plus belle. 

A r l e qu 1 n. 
La Signora Fatima me dentiera le pre- 
fent f 
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Triveun. 
Non , elle te donnera une lettre que ta 
m'apporteras , & jc te donnerai le prefcnH 
moi , que tu donneras à Nina. 

Arlequim. 
Oiii , je donnerai la lettre à Nina. 

T R i t E l i s. 
Eh non ; je vois bien que tu n'entends 
que Nina dans tout ceci. Demeure ici 
feu-lement, la Signora Fatima y va venir 
qui t'expliquera le refte. 

A R L I QU I N. 

Oiii , j'atttendrai ici Nina , car elle m'a 
promis d'y venir , 

Trivelin. 
A dien : refte là , cela fuffit. 

SCENE VI. 
A RLE Q.UIN feul. 

ONina , Nina mia cara , tu ne viens 
point , & j e t'atrends ! Où eft tu ? que 
fais tu.' depéchc-roi donc de venir? car 
je m'ennuie ; & il n'y a rien qui caufe plus 
d'ennuj que de s'ennuicr. Comment ferai-je 
pour m'amufer en l'atrcndant ? Chcrchons 
quelque chofe qui m'occupe : Fouillons 
»Os poches ( il en the une Tappe & du ul>ac. ) 
Ah, bon , voici aree quoi nos Dames s'amu- 

fent 
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fent à preferir , cornine nos meres faifoient 
avecdcsquenouilles, mais le tabacn'yfeit 
rien , je m'tnnu'ie toùjours. Ne trouvcrai- 
je point quelque autre fceret de tuer le 
tems ( il tire un bilboqttet & en jcuc. ) Voi- 
c'i qui vaudra pcut-ètre mieux ; mais non, 
cela n'efr, bon qu'à amufer des pctits Ma'i- 
tres , encore à la fin s'en font-ils laffez~ 
N'ya-t-il poinc ici qnelqu'un qui voulùc 
jouer avcc moi une parti e de binbi ? Non , 
pcrfonnc ne répond. Nina viene donc- Euh?' 
Non , je me trompc , elle ne yiendra poinu 
Ah ! mairi cu reux que je fuis , jemeurs d'im-. 
patiencc. Je fuis mort. Me voilà cnterre. 
// fe conche & f*it le n.ort. 

SCENE VII. 
NINA, ARLEQUiNY 
Nina. 

J^L Rlcquino mio ? 

A R L E Q.U7 N- 

J'entcnds une voix qui me rcfllifcitr. ■ 
ó Nina mia cara eccoti ? 

N I N A. 

Qui me voilà , me voilà ,tìcns, ms-voi.-.- 
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Arlfquin. 
Olii , je te vois , & je crains encore 
de me tromper. Eft-tu Nina , aiTurement? 
N I M A. 
11 me femble que oiii. 

Arlequin. 
Je crois que tu as raifon. Vient donc que 
je t'embraflè , que je te mange , que je Ca- 
valle , que je t'engloutiflè. 

Nina. 

Bcllemcnt donc ; point de folies : je 
fommes dans le village , au moins ; je ne 
fomraes pas aux champs. 

ARLEQUIN. 

Dans le village ? Eh qu "importe ? 
Nina. 

Si fàìt vrayment , ca importe , glia ici 
tout plein de controllcux. 

Arlequin. 

Mais quand jc rions enfcmble par bonne 
amiquié gnia rien à controller , ca ne fair 
mal à perfònne 
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SCEN E Vili. 

ARE E QV IN* NI NÀ , FA T I M E 
à part qui les éccute. 

.N i N A. 

C'Eft ce qu'il me femble itou ; & fi 
pourtant ori ne trouve pas bou que 
les filles batifollcnt avec les garcons , a 
caufe qu'on dit que l'honneur ne veut pas- 
te permettre. 

F a t i m e k fan. 
Voicl une convention qui doit ótre 

curicufe ; écoutons. 

ArlEQuin. 
L'honneur ! l'honneur ! l'honneur eft une 
befte ;car puifque j'ai de l'arniquié pour ro w 
la ratfon veut que tu en aie pour moi ; & la 
raifon eft plus raifonnable que l'honneur. 
NlNA. 

Affurément. 

AUtQBIN. 

Je n'entens parler que de fthonneur -cv.i 
eft-il donc l'honneur > appress-ìe moi. 
N I M A. 

Eb mais, je te le dtmandeà toi-mém*. 
Ariequdi. 
Mais tu as plus dVfprit que mei - car tw 

B ij 
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%ais lire , & je ne le fcais pas moi , c'cft à 

toi à me dire qui di l'honneur. 

N I N A. 

Je n'en fcais pourrant rieri. Mori Pere 
me vient par fois me farmoncr fur fthon- 
neur. Il ne fair que me dire que je le gar- 
de , que je le garde , & il ne me dir poinc 
ce que c'eft. Le moien de le garder ? 
A R l e qu i n. 

Ton Pere a torr ; mais par curiofìté, 
raifonnons un peu là-defius. Il me fou- 
vient que ma grande - mere me difoit que 
1'honneur éro:r une chofe plus prccieule 
que l'or , les diamans , les paifemens de 
loye ; fi cela eft, ce n'eft donepas affaire 
a nous-aut^es Pa'ifans d'avoir de l'honnuur; 
il y auroir rrop de vanire. 

N I N A. 

Oh,jc nous pallèrons biendcfte brave- 
rie -la 

A r l E q u i Nt 
Et toi, qu'eft-ce que ru fcais de l'honneur? 

N I N A. 

Tout ce que j'en fcais , c'elt qu'il faut 
que cefoir quelque chofe de bien femiUanr, 
car ma mere me difoir que quand c lic eroit 
fi-Ile fon honneur lui faifoit plus de peine 
à garder que fes mourons. Oh je n'ai pas 
tant d'eiprir que ma mere , je le perdrois. 

A R LI QUI Ki 

Je le crois bicn , & moi auffi peiit-ctre,, 
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c'eft pourquoi ne nous embarraffons poi ne 
de cela. Mais , Cara Nina, laiffe-moi pren- 
drc feulemcnt un petit baifer » far le petit 
bout de tes doigts. 

Ni N A. 

Dépèehe - toi donc ? 

ArlEQuIn 
mettant fa main far fa poitrine. 
Toc , toc , toc ; ouais , glia là queuque 
chole que je n'entens pas. Quand ta main 
•me donne un foufflet ou un coup de poing, 
je n'en fens rien , ca ne me fait point de 
mal , & quand je la baile ca me donne 
la fievre. 

NlNAi 

La fiévre ? 

Arlequin. 

Oui , jc fens une certame chaleor , un 
fra qui fé promcne dans ma poitrine ; & 
puivj'ai des cnvies comme un malade- : 
quand je baifc ta main droite , j'aienvie 
de baifer l'autrc. Et puis il me prend en- 
corc je ne fcai combicn d'envies. 

NlNA. 

Eh bicn ! tien,queuli q' i etimi : quand 
tu me prends la main , je fens kou quo ga 
me fait trimoufler le coeur , & pis m'eft 
avjs que tout le corps me fournulle , tantia 
queca me rend toute je ne fcai comment. 
Ab t equi n . , 

Ste mahdie-là eli bouffonne» 

V 
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Ni ha. 

^ Oui elle cft dròle , mais je crois qòe 
c'eft toi qui me l'as donnée , car je ne 
fens puint cela avec Ies autres , gnia qu'am 
toi que fa me prend 

A K- & B Q B I », 
Mais Cara NTina, je te demaude pardon, 
elle viene de toi ; car quapd je touche feal 
Iement ton fichu , auflì-tòt, toc , toc. 

N I N A. 

Eft-il poflìble ? eh bicn , malgré fa je ne 
laifiè pas d erre bien aife quand je te vois. 
Arlequin. 

Et moi , j'aime mieux te voìr qu'uo 
plat de macarons. 

N 1 N A. 

A caufe de quoi ? 

Arlequin. 

A 'caufe que tu as une certame petite 
nune qui donne plus d'apetit ; & au-defloos 
de ite petite mine , un petit col tout ronà 
qui ragoùre davantage ; & aa-deflous de i 
ce petit col tout rond , de certaines drole- 

ries encore toutes rondes qui & toi , 1 

quand tu me vois , pourquoi eft-ce que ca 
te fait plaifir. 

N I n A. 

A caufe que tu naspoint tout ce que tu ] 
dis là que j'ai. 

A Ri F.QU I N, 

Qu'eft-cc que cela veut d:re ? 
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N I H A. 

Cela veut dire , à caufe que tu n'es pas 
une fille ; car tient pour moi l'amiquié 
d'une fille n'eft que de la piquette, ga tic 
fent rien ; mais quand je fammes cnfemble 
fur le gafon à jouer a de petit* jeux, jc fuis fi 
contente, fi contente ... & fi nianmoms . . . 

A RI.EQUIN. 

JJianmoins ? 

Mina. 

Nianmoins jedeviens par fois mélan- 
colique. Jc ne fcais à la fin quel jeu il 
me faudroit. 

A R I. FQUI N. 

Eh bien , quand les pecits jeux t'ennuient 
tu n'as qu'à dire,je te fera, de petits contes; 
nous parlerons de chofes ck d'autres. 

N I N A. 

Tu as beau me parler, queuque fois tont 
le long de la journée ♦ le fitti il me femble 
que tu "ne m'as pas encore rout dit. 
Ariequik. 
Mais dame , je dis ce que jc fijMS , & 
corame je n'ai gneres d'efpnt , jc iens 
oue ie ne fcais pas encore tout. 
H ' Mina. 

Cefi ce qui me femble auffi. Maistoi, 
quand tu es auprèsde moi , es-tu toùjours 
content ? toùjours ? 

AmEQuiK. 
Gnia que quand ile fievre me prcnd , JC 
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voudro.s avoir quoque remede pour la 
«tate paller. j 

N i KA. 

Je m'en doutois bien.. Mais d'où viend 
quc la bonne amiquié queje nous porrons ' 
nous tourmcnte cornine capar ibis ? carne j 
tracaflè l't-lprit. 

ARLEqurN. 
Oui , glia là queuque anguille fous ro^l 
che. 

N I N A. 

N'cfr-ce point qu'on nous auroit tette 
queuque fort ? car on die qu'jl y a de 
mechants Bergers qui. font cornine ca de. 
la lorceilene. 

A R L E Q U I N. 

Ohimè I tu me fais peur de la forcellerierl 

F a t i m e à pan. 
Eft-il poilìhle qu'à leur àge on conferve > 
cncorc tant d'ignorance ? 

Arlequin tremiUnt. 
Aiuto ! Madame je vous demande par^ j 
don , je vous prenois pour une forcicre. 

N I N A. 

Vous m'avez itou fair fouleur. . 
F A T I M F. 

Remertez-vous , mes enfans. Non, vous 
n'etes pomt enforcelez : Il y a long-rems 
queje vous ecoute, j'ai enrendu toute vo- 
tre maladie. Là , conlblez-vous , j'ai des 
iccrets pour vcus en dtlivrer. . 

N r » 
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fi I N Ai 

Mais Madame , cpmmcnt, appelle-t-on 
le maladielà , sii vous plait ? 
Fati m e. 
Jevaisvous l'apprendre, mais ne vous 
a vantez pas. Votre maladic di ce quoti 
ippclie de l'amour. 

Ni n a. 

De l'amour ; 

Arlequin. 

Ohimè , de l'amour; 

N I N A. 

Qu'es-cc donc que de l'amour; 

Fati me. ■ ^ _ ' _ 

L'amour eft unemaladie de l'ame qui 
fait la fante du corps , quL teofl le tein 
plus vif , les yeux plus doux oc plus bnl- 
lants ; le fang plus fluide , qui adouot ia- 
creté des humcurs , & ranimant les efpnts , 
repand en nous une force tome nouvelie. 

AR LEQ.U IN- 

Cela eft vrai , quelquefois il me fcmble 
quejefuis toiit autre. 

F A T IME. 

Certe maladie npusprend ordinairement 
dans la jeuneilè, cornine la rougeolle oula 
pente vcrole , avec cette difference que 
l'on peur échapper de cclles-ci tome fa vie , 
mais que la premiere n'a jarnais épargné 
perfonne. 
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N I N A. 

•Ce n'cft donc pas riótre fante fi jc lavorts?. 

A t L [ q u I N. 

Certo. Et ce mal-la vous a-t'il pris ; 

Fa time, 
•S'ilne rifa pris jei'attends ; car il vient 
plutót bu plus tard ; felonla differcnce déj 
tempcramens. 

Nina. 

Glia déja Iong-tems que ca nous ticnt, 
il faut que j'aions le temperamment hatif. 

F A T I M E. 

Tant mieuxpour vous. L'amoar, cft'unc 
coliquc du cceur qui le gonfie, & lui donne 
dys:trenchées qui envo'ie une fiévre à l'ima- 
gination, aveedes tranfports au cerveau • 
qui repand des ébloiiiflèmens -fur la viiè' 
& fair .voir un objct tout autrementque 
les autres ne le voi'ent. Mais je n'ai pas J 
le temps de vous expliquer cela tout du ; 
long , ni vous de l'entendre ; car toi Nina, 
ra mere m'envoye te dire de lui aller parler. 
Va vite, & re vient ici, nous y raifonnerons 
du refte , je.t'y attens. 

Nm A.. 

Ah , Madame , je vous en prie , car il 
me femble qu'à en parler feulement , cela 
me foulage. 

F a t i m e, 

Va , va , je te guerirai„ 
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N i N A. 

Ho 1 mais , Madame , je ne veux pas 
ètre gueric tout à fait au moins. 

SCENE IX. 
FATIME, ARL E Q.UIN- 

Fatime. 

J E vois qu'elle alme fa maladic ; clic 
n'ert pas fi bète que je pai Ibis. Pour 
Arlequin , je vais le foulager le premier; 
man il faut qu'il me rende un ferviee au- 
parayant. 

Arlequin. 
Si vous avez des fecrecs pour cela , je 
fcrai tout ce que vous voudrez. 

Fatime. 
Pour te prouver que j'cn ai , & de bons, 
c'efl: quc je vais toute à l'heure en fairc 
Fépreuve àtcsyeuxfur unhomme quia- la 
raème maladie que toi. 

Arlequim. 
Qui eft donc ce malade-là ? 

Fatime. 
Le Capitaine Mario , fils du Seigncur 
Pantalon. Tu le connois , je crois ? 
Arlequin. 
Ho tant. Il eli verni ici plufieurs fois en 
vendanses. Mais comment allez-vous fairc? 
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Fa ti m e. 

Apprcnd d'abord quc dcux Amanrs 

.A R l E q u i h. 
Dcux Amanrs ! quels animaux lont-ce-là? 

Fati jiF. 
On appclle Amane & Amante Ics perfo- 
ncsqui ont de l'amour. ' 

Arlec^uin. 
Commcnt , je fuisdonc un Amant moi ? 

I A TIME. 

Sans doute. 

Arlequin. 
■ Cela eft drolc , moi , un Amant ! je 
n aurois jamais crù cela. 

Fa TI M E, 
Apprend , dzs-jc , qu'un Amant & une 
Amante foulagent leur amour par mille 
innoccns moiens. Par exempie : ils s'en- 
voient des lettrcs l'un à l'autre. 

A R t £ Q U IN, 

De» lettres ! 

F A T I M E. 
Et dans ces lettres , ih fe donnent quel- 
quefois des rendez vous. 

A R L E Q U I N. 

Des rendez-vous . .. Oui j'entends. 
// compte fur fes doigts. 
Fatime. 
Et dans ces Lettres , ou ecs rendez-vous , 

ils .cioulagent encore cn expliquant Icurs" 

iennmens. 
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Arlequik. 
Dcs fentimens. 

Fatime. 
Quelquefois mtmr cu fc querellant pour 
fc racommodcr enfuitc ; & ces racom- 
modemens-là font fur-tout d'un grand 
fecours. 

A R L E Q U I N. 

Dcs racommodemens. 

F A T IME. 

Oui , car dans ces racommodemens 
la rendrefle redouble , on fe lance dcs 
regards paffionnez , on poufTc des foùpirs ; 
une Amante meme , pour figner la parx , 
y pcut accorder quelques petitcs faveuis 
honnétes. 

Aelequin. 
Ho que d'ingrediens ! dcs regards , dcs 
foùpirs, desfaveurs honnétes. 

Fatime, 
Bon! il y en abien d'autrcs.Jet'inltruis de 
tout petit à petit. 

A R L E Q U I N. 
Bon bon. Ah quelle j< ne ! 

Fatime. 
Tien , porte cette lettre chez Tm-ehrr 
au Sei gneur Mario, ocoblcrve bicn Feffet 
qu'ellc produira en lui. Tu lui verras bailir 
la lettre avee dcs tranfports dejo'ie. . . 

. . - A R L E Q B I N. 

Baiièr la lettre , cela foulage cncorer'^ 

C iij 
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F A T I M E. 

On nepeutpasplus. Tu lui diras enfuire 
quM vicnne ieri me trouver , c'eft ce qu'ca 
appelìe un rendez-vous. 

Arlequin. 
Un rendez-vous ! 

Fatime. 
Oai. Il y, viendra déguifé en Paì'fan , 
de peur d'erre connù. Le miftere mème fcit 
plaifìr. 

Arlequin, 
Le miftere encore? 

Fatime. 
Oui. Tu le fuivras de loin , & par ce qui 
fe paflèra dans le rendez-vous , tu verrai 
combien il fera foulagé. Va vite. 

SCENE X 
FATIME, TR1VELIN UKpettaprés, 

Fatime. 

OUI , leur paffion eft auffi touchante, 1 
que leur ignorance eft prodigieufe, & 
je fuis jaloufe du bonheur de Nina, de 
pofieder un cceur auffi ueuf que celui d'Ar- 
lequm. Voilà juftement comme je voudrois 
un mari. Aurois-je bicn le cceur de rompre 
mie union il parlai te & fi innocente ! Je 
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m'àpercois que jeiuis bbcocck ua poi Tur - 
quc. QuVfaire yài etì <-fcW* cbez itti 
Corfaire,' c'eft. un tourdu>mctier. 
Triveii n. 
Je vicns fcavoir , Madcmoifelle vfi vcis 
avez trouvé Arlcquin. 

. F A. T I M E. 

dL Giù il eft ailé cbez. toi. Dis-moi jc « 
prie de qui ett-M* » Arlequin ! 

T RIVELI N. 

Il eft fils-de Braccolino , le- plus delie 
Laboureur.du.Vdlagc , mais aufli le plus 
avare , ptnfquepay ménage, d fait gardsr 
les Chèvres à fon fils. 

F A .TI ME. . 

Jc vaisi t'étonner. Je ne fcaisfi je n'ai 
point envie d'en faire.mon man, 
T R I V 8 L I N, 

Votre Mari ! 

Fati m e. 

C'eft un capriee-, il eft vrai , & i'avouc 
debonne foi que j'y fuis un peu fujette. 
Jetrouve pourtant cclui-ci fonde fur de 

bonnes raifons. • 

Tr IVELIN. 
Je m'en rapporte-bien à vous. 

F A T I M E. 
Scais^tu qu'U aime Nina , & qu'ds ignty- 
rene tous deux ce que c'eft que d'auner ? 

T R I V EL IN. 

il Qui , ie m'en fuis appercù , & cela rei- 

C 
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femble aflez à un vieux Roman que jc lifais 

l'autrcjour tic Daphms & de Chloé, 

F A T I M £. -, 

Je veux me fervir de fcor ignorancc nume 
pour m'emparcrd'Arlequ.n , & il fautque 
tu m'aides. 

T'il i v E t rk. 
Vous aurez de la pcme.à lui arracKor du 
coeur une premier* paffròn. ' rj 
Fati mi, 
Bagatelles ; quand elle cft du cara&ene de 
la leur , qui cft moins un effet de Teft.me 
qu'un befbiii du coeurqu'a.fait.flaitrf l'à^e 
auquel tous Ics objetti wOBS-af&ftcnt , ile 
puis le touchcr common autre , l'habuude 
ferite refte ; il m'aimrra. ;t 
Tkiveltn. 
Si vous le croi'ez aftifij&fucccs de l'affaire 
ne tiene àrien , car je vicns d^prewcWque 
Pantalon arri ve intdffinrtmcnt. Il va par fa 
préfencc vous d<51ivWdeceìIe:dc.foii fij s , 
il eft: Seigneur du Villane, &' maitre de 
W-re'aflìr vos deffems. Je vais au devant 
de lui pour l'en informer , & par-là le 
combler de joie. ; , 'i' 
F A -Ti ME. 
Vojci Nina quirevienr, je veux pour me 
divertir , lire un peti dans lòri petit Còetir. 
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SCENE XI. 
N IN A , FATI M E. 

Fa TIME. 

HE bicn Nina , pourquoi clone ne 
m'avez-vous pas dit plutòcvotre ira- 
ladie f 

N i H a. 

Dame c'eft que fétois honteufe d'en 
tparler.jenc fcais pourquoi. 

^ Fa TIME. 

Là , là , ne craignez rien , expliquez-moi 
;un peu ce que vous fentez ? 

N i n A. 

Tenez, Madcmoifelle , via comme ca 
fair. Quand jc ne fommes pas entemble 
Arleeuin ficmoi , ca nous énnuie , ca nous 
cnniùeà bamort. Je fommes fi tr.lles , il 
triftes : & puis , quand je venons. a nous 
Kvoiric fommes ben a, ics a la vente ; OC li 
pourtantic ne le fommes pas ,à caute cue 
favons toùjoursen vie de Vétte d'avanrage. 
F A T I M E. •' 

r Mais quc vous manque-t'rl ? 

NlKA. 

Eh ie ne le fcavons pas ce qui nous man- 
jque , tk vla juilcment ce qui fait quejc ne 
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iommcs pas aflèz ben ai fcs. 

Jerne fcaipas bonnemeac , car cela eft 

r A TIME. 
Depuis quand à peu près ? 
■_. . Ni NA . 

leicavouluquejemetucim fichu. 

F A T I M E. 

Pourquoi dono. J»a-tM voulu, vo tre Pere* 

„ N I N A. 

l0UJ " c «krceq U imeventìit-Jà. 

Fa time. £ 

«Ueux. Ma, donc , po q ur rcv tl r à J ce fict? S 
Jl iait endever Arl^ ■ u ncnu i 

quejelernme.^ 1 "'^ " e TCU < P» 

_ FAT IM E, 
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Knter votrePcre & votte Amara ! 

N I N A. 

Quand je ne fuis pas dcvant mon Pere *jc 
le tornile. 

Fatime. 

Mais vous ne fcavez peut étre pas qu'ern 
fctortUlant, vous augmentez la maladie. 

Helasiecroisqu'oui, car deft toujours 
à fe tourmewcràrentour. Durare foie le 
fichfl , \c crains quM ne lui fatte perdre 
ftfprit , vaut mieux que je l'òte tout a bit. 

F A T 1 M E. 

1 Ce fera encorepis. 

Ni sia. 
Mais comment donc faire I 
Fatime. 
Il faut vous marier, ma fille, VOila le 
Oieillcar remede à votre maladie. 
Ni x a. 

Ho non, Mademo ifelle , je vous remerai:, 
ie ne veux point òcre mariéc. 
J Fatime. 

Pourquoi donc, ne voulez -vous point 
ètre mariée ? 

NinA. 

C'eft que le manage ne me plait pas. 

Fatime. 
Le connoiffez vous affez pour.en juger: 

N INA. 

pas amrement. Tout ce que j ea i$ai s - 
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c'eft que quand les gens font maricz il 
kat vient de la famille , mais je ne fcai 
oùils la prennent, queuque ibis ja mVm- 
baralle. 

F A T i m e. 
Ce n'eir. peut-ètrepas cela qui vous dt- 
goùre du mariage ì 

Ni n a. 
Ho non , glia autre chofe. 

F A T I M E, 

Hequoi à peu près. 

N I N A. 

C'eft que j'ai pris garde qne quand ces 
garcons & ces fillesfont une fois dans le 
mai-iage , ils changeont-d'himeur. Ih ne fe 
donnone plus de éotijj? de poing , ils ne fe 
faifontpìus de niches : enfili, ììs ne rioni 
plus de il bon cceur qu'auparavant. 

F A T I M E. 
Vous devez juger del.ì qu'ils font fon- 
Iagez,ckque cornine l'amour ne Ics tour- 
mente plus tane, ils doivenc ótre plus tran- 
quilles. 

N I N A. 

Jc ne veux donc poinc dn mariage , il 
guérit trop tòt. 

F A T I V E. 

Hebien, effaiez de l'abfcnce, elle guérit 
plus Jentement. 

Nina, 

L'abfence ; qn'eit-ce que-fte drojrne-1.^ 
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rime. Ce fcroic de ne plus voir Arlequin. 

N I N A. 

Ah ne plus voir Arlequin ! Tenez , Ma? 
anoifelle , ce remcde-là me feroit «icore 
lutót mourir que la maladie. 

F A T i M E. 
tic bien , puifqme vous l'aimez mieux » 
lourez dune de la maladie. 



Ho je fcrons fi bicn cn forte Arlequin 
& moi , que je n'en mourons pas. 
On apfelle Nina des cau ips 
Mina , Nina. 



Adefib , Signora Madre. Non , je ne 
LuroisnYimaginer qu'il n'yait point d'au- 
tres remedes que ceux-là ; vous ne me ks 
voulez pas dire ? 

On lUpfelle encore 

Nina, Nina. 
Vado , vado. Maledetta fia la matrigna. 



Ce n'eft pas 



F ATI M E. 

une drogue , ce n'eft qu'un 



NlN A. 



Nina. 
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SCENE XII. 

MAXIME, ARLEQ.UIN, 
MARIO. 

F A T I M E, 

HOm. Voici une petite fille aflez vive 
polir trouver iaiw moi d'autres rc- 
medes, & qui par ignorarle pourroit bien 
sen fcrrir. II. eli bon d'avertir fon Pere 
d y mettre ordre. 

A RlEQlllN. 

Signora Fatima , vos remede? ont rtufli , 
je Sdgneur Mario a bsùfé la Lettre cinq 
tois i -odi lui a fiat du bien. Le voici qui 
vient effaier du rmftere, du rendez-vous, 
des favcur& honnètes , & de tout le refte, 
OC moi je rais l'obferver de loin. 
Mario. 
Je vous rctrouve cnfin,ma chere Fatime, 
& je dois cramdre d'en mourir de joie , fi 
j'en juge par le chagrin <[uc rti'a caufe votre 
perte. Olii fi l'efpoir de vùus retrouver ne 
m'avoit foùtenu , f m ferois mort de dou- 
ieur. Mais je ne veux plus m'expofer à un 
pareli danger. Sulvcz- moi belle Fatime, 
j e brave tout le couro ux de mori pere. Fuions ' 
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3r Tcncz affùrer mon bonheur en des lieva 
mix fa tirannie ne pourra s'étendre. 

F A T t M E. 

Mon cher Mario , vous avez tout le mé- 
frrice qui pcut rendreun homme aimable , 
| Jc fuis d'ailleurs pcrfuade'e de toute votre 
! tendrefle , 6c pardeffas tout cela, je trouve 
ma fortune en vous epoufant, Ferois-je un 
I grand eftbrt , & vous donnerois-je jun fiir 
i tónoignagc de mon amour , en acceptant 
ce que *ous m'ofFrez ? Non , je vous le 
I prouvcrai rrvieux en furmonsant le pen- 
dant qae j'ai à voas fuivre , & en vous 
donnant par là l'exemple de vaincre une 
paflìon qui vous attire le couroux de votre 
Pere , & vous expofe au repentir. Songcz 
à la diftance infìnie qù'il y a de votre fort 
a celai. d'une Efclave. Devez-vous elperer 
I qu'un mariage fi i negai puiffe ètre heureux. 
Mario, 
Ali ! crucile que vous ètes , eft-ce ainfi 
I .que vous me confolez de tout ce que j'ai 
i -fouffert en vous perdant. Non , vous n'ai- 
mez point , vous confcrvez trop de pruden- 
te, vous vous plaifez à me poignarder , 
f à m'affaflìner par de teìs fentimens. 
Aj lequin à part. 
Des fentimens. Voila ìes leatiraens qui 
[ -operent. 

Fati me. 
He bien vous rri'y forcez , il faut vous 
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obe'ir , il fa,ut me fàcrifier , car jc vou£ 
le predis ; vous me hairez un jour. I 
Mario. 
Moi , je vous hairai ? & vous pouvez 
le penfer, fìllc in] ulte que vous cres ? 

F A T I M E, 

Doucement , mon cher Mario , ne faitesi 
point d'echt , quelqu'un du Village pour- 
roit vous reconnoltre > vous gàteriez tour.' 
Les gens du iogis font à nous , nous pour.; 
rons ici nous voir en liberto , & prendre' 
de plus juftes mefures. Ne precipite?, nc3 
de craiRte de nous perdre encorc une foii., 
Mar io. 
Ah ! ma cherc Fannie , vous me rendei 
la vie, & je me jette à V os genoux pour 
vous en remercier. Achevez mon bonheur 
& fouf&ez que je prenne fur votre belle 
main un gage de vos promeflès. Me voilà 
l'homme du monde le plus content , vous 
effacez tous mes chagrms : je fuis gueri. 
AKLEQUIN a pm. 
U eft gueri, il eit gueri. 
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SCENE XIII. 
TRIVELIN & les precedens. 

FATI ME & MARIO fortent 
un moment tpres. 

T R I V E I t N. 

*r T E' vite, Seigneur Mario, fauvcz-vous, 
X X. voila votre Pere qui arrive par la 
porte du Jardin. Il a fait Aiivrc des violons 
pour faire danfer fes vendangeufes , tout • 
le monde fera ici dansun moment. 
fatime & Mario forttnt. 

A R L E Q U I N. 
Il eft gotti , courage , nous allons guerir 
auflì. Le nultere, le rendez-vous , les fa- 
veurs honnètes , baifer la lettre. . . A^pro- 
pos où trouverai-je une lettre ? Ha ! ^ojla ■ 
Trivelin : Caro Tri velino , fa mi una cor- 
tefia. N*as-tu pas fur toi une lettre. 
Trivelin. 
Une Lettre ? 

A R L F Q.U T v. 
Oui , une Lettre', un Biilet , un Papier 
cent , n'importe. 

T R I V E L I N. 

Oui , je crois que j'ai un Billet que }c 
viens de recevóir d'uri de mes malades qui 

D 



ì eàriftrpé. 
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Ariequi n . 
•' Pretc-Ie moi par grace. 

Tuvelin. 
Qu'cn veux-tu faire. 

C'eft pour l'envoicr à Nina , je te la ren- 
drai après , je re le iure. Ha ! la voila , 
Invelili mon ami , porte lui la lettre tot- 
méme je t'en prie. 

SCENE XIV. 



NINA, ARLEQ.UIN. 

TRI VE L I N qui fin wffi-tk.. 

Tjiveun i pan. 
. XT Oici quelque nouvelle balourderie 
V d'Arlequin qui pourra me divertir. 
Omda , je vais lui rendre le billet touteà 
fneure. 

Arlequin. 
Tu hi diras que c'eft un rendez-vous , 
*n rendez-vous. Apréfcnt faifons le mifterc. 
H fé cache le nei, de fon manteau & imita 
Mario qui fe cacheit en entrant. 
Trivelin. 
Belle Nina voila une Lettre qu'Arlcquin 
tous envok. Il vous prie de l'attendie icu 
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E m'iti^m ni : . hi l'in Km . 
Une Lettre J-qucveuf-il que j'eó.faffi; ? 

Triveiìn. 
Jc ne fcai : Il va vousl'exp liquor 
Trivelin fort. 

N 1 N A. 

C'eftjccrois pour.la donner.à quelqu\ 
du logis. 

Adequiti fe.pnmene mifìcruufcment autour 

tir " de Nm a. iDTìnA 

NlN A. 

ri Quelles ceremonies font - ce li ? 'Qae 
fais-tu donc ? 

A lt L E Q U I N. 

Paix, pabcvjefois le miftere. C'eft un?, 
rendez-vous , un rendez vous j lis la lettre, ■ 
N ika ht. 

Medico mio caro , ho pigliata il remedJio 
che m'havede mandato hierfera , e fta ma- 
rina ho fatto Una copaofa operatione* 

Alt E Q U'I N. 

Baife , baife la lettre. 

N I N A.' 

Que je baife la lettre ? ti donc -, m'eft avi» ; 
«jn'élleine. fent pas fi ban que la rrrarjolàine- 
Mais Arlequin , es - tu devenu fati., -qce. 
veulent dire tes fimagrces ? " 
jirlequiit copie burlefqueniewt ce que AÌAì'io a>: 
dit à Fatime, 
A n £ p i h. 
h te re trou ve enfi n , Casa I^ina , Se .te 
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n.'aifir de ta pertav na'ariifoir, fait mourir , fi 
la douleur rie l'efpcrancenc! mfaede tUhal 
pé , mais je ne veux pliis m\xpofer à la co- 
lere du danger de ia tiranhie :dés liciriL . . 
mais re'pons-moi donc? 

- /Ni n>a. 

Tu temocquesde mar, que vcuii-tu que 
jc te réponde? 1 j 

A R LE QUIN, 

Ah cruelle ! Non vousne m'aimezpoinc , 
paree que la prudencs & la barbane de 
l'affliéìion qui aflaffÌH£ÌcsfenrJinen&jt i .*ion 
vous ne m'aimez point. < iaoh vi d& ' 
M i iìpim & A 
Mai* Arlequin , d où neutra colere ?. 

AfLEquis kgeneux. ■ .nrt J 
Ah ! belle Nma ^onn«-moi la prom ef- 
fe du gage-Jdu^bajiref ikr w»icranaihìMin- 
che ; & ie« chàgriris <k mot v>bonhènT iìjhr 
effàcez; jefuisgueri , ouf jciìtisigtien : Et 
toi es-tu gucrie ha > H j k À 
N i n a. 
CommcHt gucrie ì 

. A j ti E Q U I K. . 1 D( 3;iT) 

Le miitere , lalettrc , l'opó-atiow rapjerr». 

fe , les fenrimcns ; tour cela ne t'apas^guV 
rie de l'amour? • 
N I N a. 

Gucrie de l'amour ? vrayment non. 

A K i E Q ni t& 
Helas ! ni moi non plus. :. 
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jL # compie par fes dotgts, & dk tmthmt : 
' Voilà pourtanc totit. - 

N INA. 3 

> . Pourqnoi me demandc-tu cela ? 

A R L E Q-U i n. 
i Parcc que ce font des remedespour fpu- 
■<fcger l'amour , à ce qué m'avoit promis PS 
' urne- . rj ^ ■ . 

N I P5 a. 

Cela, des remedes pour ibulagcr l'amour > 
, Cela ? Cela ? oh non ! )<z fens bien qu'il 
m'enfaut d'aùtres. w ^ ' 
Ah i equin. 
: . Commcnt ferons-nbus 'donc ? 

Ah ! voilà le Seigncùr Pantalon notre 
Maitre qui arme. 



SCENE XV. . 
PANTALON , BERTOLDO. 1 

X Z> T -l A a V; 3 V :i -VI.U 

Ofrca , Bertoldo , jefuis contentdetoi, 
me-, vendanges vont bkn , j'aurai de 
bon vin & cn abondance. J'a, appris de pi* 
en arrivami de bonnes nouvclles iur le cha- 
pitre de F stime ; toa cela me rend le carur 
pieuv , & je veux que chacun s'en rette-nte. 
Fa t s toure la Emilie & roiìtesles fiU 
Ics du Vulage , voilà des Violons que je 
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^ l'™ danfe ' 1™ Sfr- 
enante, & que l'on. fe diverti. ■ 

Bertoldo. 
S.gnora Fatima , Argentina,- Nàia, Ge- 
netta, venite . tutte. 

(Ami 




SCENE XVI. 

Let Perfonnes que Bertoldo a appeltfes vie»* 
nenravecles Fendangeurs & lesF i U'es, 
du Filìage 

On danfe» 

UN VENDANG EUR, 

N Fendange onbo'tt, on rit , 

On fan tnotfcn d'allegre {[e ^ 

fa?«r mcìnes'attetidrh , . „ ; 03 

0« v*if plus de tigrejfc. 
Au Printemps- l'amour turni i biffi, 
Bn Autcmne il nous guerit. fl n I 

UNE VENDANGEUSE, 
L^rà /« precieux 
De Certs & de Pomone 
&ern le jus dclicieux , 7 A 
^i'àfón tour Batcus nous donne * 
Mms V amour feul a/fai fanne , ' 
Lts prefens des autres Dteux. 

On danfe. 
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Pantaioh. 
Allons , Nini , chantcz auffi-onrperise 
chanfon 

NlNA. 

Oh ! Monfiear notre Maitre , je fis trop;- 
honteufe. 

Bertoldo. 
Allons petite fille, obeiflez quand le. 
Maitre le commande. 

NlNA. 

Mais , mori pere , je n'en fcar point 

Bertoldo. 
Chantez , Baife , la chanfon de BUifé 
N- 1 K A. 

Je n'ofe. 

BERTOLDO/ 

Si je prends des Verges. 

N I N A. 

chante cn trcmblant. 

J> Alfe- mot donc me difoit Blaife 

Ninniti , ttattnin , je ne Jìs fi griwife , j 
Ma mere me le défend bien , 
Mais , voU% le fot Nicodeme ; 
ls fienne ne Itti défend >ien~-, 
£>ue ne me bvfoit-il lui-mime ? 

On danfe. 



Fm du premier ASf* 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE.^ 
VIOLETTE fede. 

T Riveliti mon mari ma promis de ne 
plus voir Argentine la femme de Ber« ; 
toldo ; mais je crams que fous pretexte de 
fervir Mario auprès de Fatimc , il nepren- 
ne occafion de voir l'autre plus que jamais. . 
Je ne fcai méme fi je n'ai point lieu d'ètre 
jaloufe de Fanme , car elle me paroìe bien 
libre & bien e'veiiléc , & mon man cft un I 
dróle qui alme la nouveauté , & qui ne lai (Te 
nen échapcn. Je viens me cacher daus la 
maifon d'une de mes amies pour obfervef 
ce qui fe paflé. Ah voilà Ics fllle<, de Ber- 
toldo qui s'avancent , je veux tacuVr d'eri 
apprendrc quelque chofe. 



OC 4 



SCENE 
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SCENE li 

RINA , GIAN E TT A , VIOLETTE- 
à part. 

N I N A. 

G lanetta ? 
Gì A N E T T A. 

PIaìt-il magrand-foeur. 

N I N A. 

' Es-tu bonne Elle ? 

Gusetta. 
Ali ! bornie , botine cornine vous, 

N I N A. 

M'aimes-tu bien ? 

Giametta. 
Oui,quand vous ne me grondez pomt, 
N IN A. 

Si ra m'aimes bien , apprens-moi donc 
quelquc chofe que je veux fjavoir de toi , 
6c je ne te gronderai jamais. 

GlANETTA. 

Vo'ions , quoi ? 

Mina. 

Mon Pere & notre belle-mere parloient 
tout-à-l'heure en fecret, & tu Ics enten? 
dois , carta étois tout contre cux ; j'aibicn 
entcndu quMs parloient de moi , qu'efb-ce 
qu'il's cn difoient ? 
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Qiiclquc chofe. qui vo.us fera bien aite Se 
rooi autìì. 

N I N A. 

Eh quoi encore ? 

G I A N E T T A. 

Oh jc n'ofe pas vous cn parler , car voiis 
illez tour redire. 

N i N A. 

Moi ? Et qu'cft-ce que j'ai tant redit ? 

GlANETTA. 

Vous avez dit à mon Papa que'Monfìeur 
Trlvciin venoit chez nous quandil n'yetoit 
pas. 

N i n'a. 

Voiez"le grand mal heur. Pouvois-jc dc- 
viner que mon pere s'en fàcheroit ? Eh bica 
dis-moi ce qu'ils difoient , & jc n'en parle- 
rai point en vestii. 

Giametta. 

Cefi: que la Signora Fatima a cut a mon 
Papaqu'il falloit vous maricr , 6c mon Pa- 
pa & Marniti cut dit qu'ils y alloient 
iònger , à vous marier. 

N 1 N A. 

A me maricr ? 

GtANETTA. 

Oh ; oui , & tout de bon , & après cela 
dame , je fcrai la grande fìlle, moi. 
N i n A. 

O Cicl ! me maricr ! me marier I 
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Gì A N ET T A. 

Comme vous via ébaubie ! Il femblc quc 
tous n'cn foiez pas bien aife ì 
N i n A. 

Le Ciel m'eii garde , d'ètre mariéc. 

Giametta. 
Ah ladròle de fiile ! je crois qu'elle va 
pleurer de ce qui fait rire touces les autres. 
N r n A. 

Eh ! fcais-tu ce que ccft que le mariage , 
innocente ì 

G I A N E T T A. 

Si je le fjai ? oui , oiii , je le fcai bicn« 

N I H A. 

Eh ! où l'as tu appris ì 

G I A K E T T A. 

Où jel'ai appris ? je l'ai appris en joiiant 
à la Madame. 

NlN A. 

Eri jouant à la Madame ? Qu'cft-cc que 
ce jeu-la ! 

Giani tta. 
Oh dame ! C'dt un jeu qui eft bien joli. 
Tenez , voilà comme nous y joiions , avec 
mon frere Pierrot &c mcs petites Compa- 
gnes. Prcmicremcnt c'cft Pierrot qui fait le 
Monficur; 8c puis après : premierement , 
c'eft moi qui fait la Madame. Et pois après 
le Monficur fait l'amour à la Madame. 

N I N A. 

Comment l'amour ? Tu f^ais auflì ce que 

Eij 
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j?èft que l'amour ? Je n'en fcais rien moi. 
Gianetta. 
Euh ! Que vous ctes ignorante pour une 

grande .Elle. 

N I N A. 

Eh bien ! le Monfieur fair l'amour à la Ma. 
dame , après ? . 

Gì A NE T T A. 

Oiii , il^ me fait l'amour à moi , & pui» 
- après 0:1 l'ait la nóce. Et pujs après le Mon- 
iieur & la Madame vont dormir enlèmble. 

NlNA. 

I - ^Dormir? 

G I A N E T T A. 

Oiii , dormir. Ne fcavez-vous pas .quc 
Mamanditqucmon vieux Papa dort toù- 
jours. 

N I N A. 

Mais dormir ! eh bien , enfuite. 

Gianetta. 
Enfuite , je deviensla Maman moi, 8È 
puis après vient la Nourricc qui donne à 
tecter à l'enfant. 

N I N A. 

A l'enfant ? eh d'où efl-il venu , cet en- 
fant ? 

Gianetta. 
D'où il eft venu ? il eli venu cn dormane 
N 1 N A. 

En dormant? mais... .cn dormant! Me 
babe la tilt. j T\ 
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G I A N E T T A. 

Dame via pourtant commc on jouc à ce : 
jeu-là. Demandcz plucot à Picrrot mon 
mari ? 

Ni ka. 

• A propos de mari , as-tu entcr.du ■ ntìm- 
(ber qui fera le mien ? 

G I AN ET T A. 

Ho dame non, Us ifoient feuIcmenC- 
qu'ils y vont fonger. 

NlSA. 

Giannette , ma mie Giancttc , va «icore- 
ecouterjece prie ? 

GianettAi 

Ho je fuis laflTe d'eco li ter , alìez-y vous-- 
mcme ,ce fontvos affaires. 

NlN A. 

Heks ! Ma chere petite fceurv 
Gianetta. 
. Non vous dis-je , onfeméfieroitdcmòi.- 
Tenee, alleztout doucement vous marre: 
tour contre la porte , pour voir fi vous n'cn- 
tendrez rien ; je reiterai ici , & fi vous n cn- 
tendez ricn , j'irai moi-mème ^'entrerai.- 
Nm a. 
Attens-moi donc-là. 

Giametta. 
Oiii , oìii , alkz, 
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SCENE ìli. 

VIOLETTE, GIANNETTA. 
Giametta, 

ONfcauroittotou tard que jc lui ftj 
rois , tout dir ; car elle dt fi bére fi 
««, qu a ne fcauroit ricn taire : Et puis 
jc icrois grondée ; ,'ai bien affaire de cela 
HKW. Encore fi c'étoit moi q u ' on vodd 
mancr , ho j ecoutérois. Vertuchon. 
Violetti, 
Eondi , Gianetta , Bongiorno. 

Giametta. 
fiondi Signora Violetta. 

Violette. 
. Comme tu deviens grande ! tu l'es bier 
tot autant que ta foeur » 

Giametta. 
., *}° ?y? ne fu « pas auffi grande qu'dle 
j'en%aibienauffilong. b 

Violette. 
Je le erpis , tu es une fine mouchc. Com- 
«icnt fepofte^t-on chez toi ? 

-, V 1 À N E T T A. 

iMous avons j ous bon appetit . f 

( Violette. 
©n m'avoit pourtant dit que ta Maman 
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Argentine étoit incornino de e ? 

Gian etta, 
Non T elle n'a point d'autre incomfl&odité 
que mon Papa , qui la gronde toùjours. 
Violette. 
Pourquoi donc la gronde-t-il toujo 

G I A N E ITA. 

Parce quii efè vieux. 

Violette. 
Non , non , il y a quelqu'aurre raifon quo 
tu ne dis pas, 

G I A N B T T A. 

Il ne faut pas tour dire. 

VlOliTT E. 

G'eft parce qu elle a qnelqne Amant ; 
dis la véri té , car auffi ne faut- il pas mentir ? 

G 1 A N E T T A. 

Quand on ne dit rien , on ne ment pas. 

Violétte, 
Trivelin m'a- pourtant dit qu'elle étoit 
tnalade , & qu*il l'alloir voir. 

G 1 A K ETTA. 

Signora Violetta. Vous avcz-là un beau 
mouchoir. 

VioietTA,. 
Il eft à ton fervice , mais , répons-moi 
donc ? 

Gian e t t a. 
C'eftjdommage de fcmoucfierlà dedans 
il vaudroit mieux en faire un fichu. 

E iiij 
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VlO LETTE. 

He'bienfi tu veux m'avoiier la verite , 
je te le donncrai pour t*en fairc un. 
Gì anetta. 
Il me feroit trop grand. 

Violette. 
Non , non , il t'irokfort bien, Tuferois 
belle avec cela ! Dis-moiou eft mon man 
&je te le donne. 

Giametta. 
Vo'ions auparavant fi le fichu m'irà bieiv 

Violette. 
Volontiers , tout à l'heure eflàions. Ah 
que cela te fied bien l te voilà une grande 
fitte. Hé bien veux-tu me dire où eft Tri- 
velli ì 

Gianetta. 
Et fi je vous le dis , le fichu eft à moi ? 

Violette, 
Olii , il eft à toi. 

Gianetta. 
t Pour toùjours ? 

Violette. 
Pour toùjours. 

Gianetta. 
He bien je vais vous le dire , mais vons 
ne direz poìnt que je vousi'a; dir. 

Violette. 
Non jamais. 

Gianetta, 
Jtirez en verité. 
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Violette. 

En verité. 

G I A N E T TA, 

Votre Man eft . . Vo'ions fi ori ne m'en- 
ten d poinc . ... ( Elle s'écarte de Violette.) 
Etre Mari cft dans fa Chemife. Adieulc 

fichu eft à mou 

Violette. 
Ah ! la petite mafque , elle m'a attrapée : 
Mais je vois Fatimc, Obfervons tout. 

SCENE VIE 

FAT1ME, VI OLE TE if**- 

T R I V E L I N feti Apès. 
Fati m e. 

JE foia impaciente de fcavoir ce qu'aura 
fate Trivelin chez le Pere d'Arlequin 
pini eli alle. Halevoici qui cnrevient. 
Trivelin. 
Le Pere d'Arlequin eft charme de l'hon- 
neur que vous lui faites de vouloir epoufer 
fon fils. Il m'a donne fon confentement 
avec unejoie que je nepuis vous expnmer. 
Mais ievous l'ai déja die , vous n'obnert- 
drezpasde mème celui d'Arlequin , il cifc 
trop feri: de Nkia , & trop bete pom n etre: 
point obftiné. 
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F A T I M E. 

f C'eft par fa bétife mème que' je fera,' 
reuffir la chofe. Voici comme : il ne fcair 
ricn & n*a jamais vùquefes Chevres. Il 
ignore auflì-bien que Nina , que ce n'eft 
qu'en s'cpoufant qu'ilspeuvent étre heu- 
reux . Je vais l'en iaftruire , & fous pretexte 
de lui montrerce qu'il faut faire - potir fe 
maner avec elle, je l'épouferai moi-méme r 
& la feinte deviendra une verite". J' ai déia 
dit mon dcflèin au Seigneur Pantalon , qui-, 
a bien ri de mon adrefle. Nous aurons peut* 
t'tre befoin de la tienne. 

T rivelIn- 
6 Vous devez èrre fùre de mon zele. mais 
ic vous pne de fairc enforte que Mario ne 
fcache jamais que je rrempe là dedans. La 
trah,fon que je lui fais fent les coups de 
batons comme tous hs Diables» Mais que 
ne rifqnerois-je point dans l'cfperanc* de 
vous fixer cn ce ViHage, & de pouvoir 
puf quelquefois de la prefence d'une fi. 
beile perfonne. 

Fa TIME. 
Je te tiendrai compte de tout ce que 
tu fais pour moi. 

Tri veun. 
Si en revandic vous vouliez me donner 
le moi'en de parler un moment à Argentine.. 
Violette <ì f Art, 
l'ai-je pas dir, 
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Fa TIME. 

Ha , ha, tu me donne-là une jolie com- 
miflìon. 

Trivuin. 
Madcmoifelle , je vous prie de croire 
que je n'ai point de rnauvaife ìntention- 

Violette en futeur. 
| Allez-donc Mademoi felle, allez-lui que- 
tir Argentine. Corpodel diavolo : Si^ je 
fcavois que vous voulufllez vous en mélex 
je vous devifagerois. 

Fa t i m e. 
Ohimè I c'eft une furie que cette femme- 
|à. Sauvons-nous 

Patirne Je retire m foni du Thutre* 
Violette. 
Comment traltre ! Gomment fcelerat ? 
tu n'es pas coment d^ m'ètre infidele » 
tu trahis encore le Seigneur Mario ! car 
j*ai tout cntendu , & je vais fur le champ 
i'informer de toutes tes fourberies. 

Le rejle de la Scene efi en Italien & fe 

joué impromptu. 
Triveiin fe jettc à genoux , tàche 

dt Fappatfer. Violette continue. 
Non , non , je veux me vanger une 
borine Ibis de tes inridelitez, & de tous 
les coups que tu m'as donnez injuirement. 
Je n'en aurai jamart une li belle occafion. 
T R i V E L i n redouble fes foùmtfions & 
. Violette calme un peti fa colere fur la promeflc 
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que luifaitfon Mari de lui ètre de'fortnah fi- 
detestile CAtbt à Mario ce qu'elle fcaitdf'U 
trahìjon. J 

Oui dit-elle , je motairai, mais tu feras 
bicnde eharicr droit. Au logis, vite que 
1 an m'obéiflè. 

SCENE V. 

F A T I M E revient & A RLEQUIN 
un peli après, 

Fati Mf. 

L'Oragc eft patte ; mais je crains que 
cette femmc-là n'ait entendu quelque 
ehofe de mon deflèin , & q ue dans la co- 
lere , elle n'en avcrtiJfc Mario. Au bout dai 
compie, je me confole , car la croiroit-il jj 
Le moien de s'imaginer qn'il y a j t au mon< 
de un homme auflì bete qu' Arlequin ; Mais > 
levjoict, 

A R L EQUI n. 

Oibo , Signora Fatima ! Vous rousmoc- 
quez demoiavec vos remedes. Toutcela 
ne vaut rien , & c'eft fort mal fair à vous 
denreainfi aux depens d'un pauvre qareonK 
qui eftaffligé du mal d'amour. 

F A T I M E. 

Mon cher Arlequin. Mes fecrecs font* 
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jforr bons , puifqu'àtes ycuxmème ils onc 
foulagé Mario. 11 faut quetu t'yfoismal 
pris pour t'en fervir. Voions cornine tu ai 
fait ? 

A R L E Q U T N. 

t J'ai fait pondtuellcment tous mes oinq 
jdoigts , 8c tout ce que j'ai vù fai re au Sci- 
jgneur Mario , & tous ces remedes-là ne 
font que de l'onguent miton mkaine. 
Fatime. 
Ho bien pour le coup jc vais t'en donner 
un cui réuffira ; car afin que tu ri'y manques 
en ncn , je me donnerai la peine de te con- 
dtiire moi-mème pendant toute l'operation. 

A R l E qu i n 
, Comment appellcz-vous ce remede la ? 
Fatime. 
Il Matrimonio. Le Mariage. 

A R l E o u r N. 
Che cole Ito Matrimonio ? 

Fa time. 
CY-ft. un 'remede , te dis-je , qui guéric 
it coup fùr : Mais qui enguérit bien. De- 
Jiiande-le à tous ceux qui font e'prouvc.? 
Ar lEquin. 
Come fi fa, fio Matrimonio ? 

F A T I M F. 

Eit-il polfible quetu ne connoifTe pas le 
pariage ? N'as-tu jamais été à la nopou ? 
Arlequin. 
A la nopce ? n'eft - ce pas où l'ori eft 
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brave ; où l'ori boit , où l'on mange tant 
& tant ? où l'on danfe aux violons ? 
F A T i M E. 

Juftement. 

ArLEQ,UIN, 

' Et puis encorc le lendemain où l'on 
portele broii et , 8c où l'on recommence à 
fàire grand caere. 

F A T 1 M E. 

T'y voilà. 

A R L E Q U I N. 

Quoi ! e'dt lal'operation du mariage ? 

F A TI M E. 
C'en eli une partie du moins. 

Arlequin. 
Ho je m*accommoderai biea de cetre o* 
pération : cela vaut mietrx que les Lcttres, 
les rendez-vous , les fentimens & toute ite 
bagatele. 

F A T i M E, 
Ily a encore quelques céremonies à faire 
avant la nopce , & c'eft-Ià le plus difficile. 
Or comme tu as la réte un peu dure , je 
veux ics reperer avee toi , £k fairc comme 
lì je voulois r'époufer. 

Arlequin. 
Mais repeterons- nous auffi la nopce ? 

F A T I M E. 
Olii , nous repeterons tout , & quand 
tu feras bien inttruit tu feras le remede 
avtcNina» 
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Ari equi n . 
Ah ! quc je vous lerai obligé. Nous fcrons 
U nopcc , ce remede-là me charme. E: le 
lcndcmain ? 

F A T IME. 

Et le lendcmain. Va donc te faire brave, 
cqmme fi tu voulois te marier. Je vais a- 
fcrtir le Seìgneur Pantalon qui fe diverti- 
ta beaucoup à voir cetre Comedie. 
Arlequin. 
Où eft-il , le Seìgneur Pantalon? 

F A T I M E. 

Il eft au lcg:s avec le Seìgneur Lelio , 
un de Ics amis , qu'il n'avoit vu depuis 
lon^-tems. Ha ! les voila qui viennent. Va 
dis-jc t'orner pour la nopce , j'en vais faire 
autant. 

SCENE VI. 
LE LIO, PANTALON, FÀTIME * 

BALORDINO. 

Pantalon. 

TEnez , moti ami , voila Fatime, dont 
je viens de vous raconter l'hiftoire * 
la plus vertueufe fille que je conno iffe j & 
à qui j'ai tant d'obligations, 
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Fatime. 
Monficur , ne parlons point de ce!a,fon- 
geons plutót à terminer l'affaire . Je vieni 
de difpofer Arlequin à tour : Hàtons-noi» 
d'en pfoiìrer ; carjc vous declare mafoi- 
bldlè, je ne repondrois pas toujours de moi. 
Je fcai que je vais mettre votre fils au dé- 
-fefpoir, cela me touchc , car je l'alme , mais 
j'aime encore plus moti devoir , & ne vcuk 
point l'obliger à s'e'carter du fien , ni à 
marker vocre colere. 

Lelio. 

r Macherc fìllc , vous avez raifon. J'ai é- 
prouvé moi-mème que Ics mariages faitj 
fans le confentement d'un Pere font toù- 
jours malhcurcux. Etant jcune , j'époufd 
en fecret une Demoifelle à qui il ne man- 
quoit que du bicn Mon Pere cut vent de 
nos amours ; & pour empécherun mariage 
qu'il ne croioit pas encore fait , m'obligca 
de faire un vo'iage au Levant. Je fùs pris 
dans latraverfe &c conduit aux fcpt Tours, 
d'où je ne fuis e'ehape que par mi racle. Je 
reviens cn ma Patrie chercher ma femme 
& un enfant que j'avois d'elle , & que nous 
avions laide en penlìon chez Balordmo, 
l'hemme que vous voiez qui cft Tabellion 
du prochain Village ; mais j'ai trouvéma 
femme & ma fille mortes , & vous m'en 
voiez pleurer la perte, Voilà le fuccc'sd'un 
uiai iage clandeltm. 

Pan- 



IGNORANS. <*5 

P A H T \ L O N. 

Seigneur Lelio , vous voila , gi'acc au 
Ciel , rcvenu en bonne fante. Vous ay« 
retrouve d'ailleurs tous vos b.cns. Vous 
étes «icore affez jeune pour contraete un ■ 
mariage plus heureux : conlokz-vous.- 
Lelio. 

Non , jc renonce au manage ppttr toute ' 
ma vie. 

F ATl M F. 

Seigneur Lelio , ne fongeons plus; au i 
paffé. Ma noce avec Arleqmn va diilipec 
du moins pour un temps tous vos eba- - 
erins, vous n'aurcz jamais vu tdle Comedi 
Balord ino. 

Sfarne* Lelio ; par parendiefe , & JM* 
Vous divertir, parlcz un peu au Seigneur 
Pantalon de mon manage. 

A'propcs, vo.ci le Nonrriflìer de ma = 
dettante fille qui eft veuf , & voudroit le 
remaner. U n'eft ni fort beau m tortjawf, - 
comme vous voiez ; mais d cft riche-, .Ih 
vù Nina, & par votre faveur voudroit bica ■ 
l'obtenir. Il m'a conduit ici plein de lcipc- - 
rance, que jc poiirrois le fervir aupres de- 
vous dans fon deflein. 

F a T i M t. 1 _ 

Oaais, .lfaut toùjoursjdes tendrons a 
ecs vieillards. 
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Bertoldo. 
Mademoifdle, quand l'appetit eft af- 
fo up. , ,1 faut bien qutlque chofe qui k 
reyeillc. 

Pà«talon. 
Mais Cara Fatima, voilà ce qu'il te faur. 
11 emmeneroit Nina dans fon VilJage Ar- 
kquin ne la verro.t plus ; & tu ferois di 
barrallee d une rivalle. 

F A T I M E. 

J'appercois la femme de Trivelin là-bas 
avec Monfieur votre fils. Rentrons au lo- 
gis , & ignorez qu*il foit ici jufqu a ce qae 
l'affaire foit faite. 

SCENE VII. 
MARIO, VIOLETTE. 

Violette. 

OU I je l*ai entendu de mes propres 
oreilles. Fatime , fous pretexte d'inf- 
truire Arleqain dcs ceremonies du maria- 
ge , va J'époufer elle-mcme. Braccolino y 
confent , & mon trai'trede Mari , au lieu de 
vnus avertir de la fourbcrie , tàehc à la 
fairc réuflìr , fe flattant peut-èrre de met- 
rre un jour Fatime au nombre de fes bon- 
nes fortunes , & le mariage fe vafaire touc 
à Theure. 
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Mario. 
Mais cela eft incro'iubk. Omrneet eft- 
il poflible qu'Arlequin ne s'ajperjowe pas 

de la trahifcn ? 

Violette. 

Vous ne le conpoilfez donc gneres! cVft 

un innocent, une bète a qui Yen fait croi- 

re' tour ce quo l'on vcut. Mais au moms 

que mon Mari ne 'Gcacrte point que je 

vous ai die cela, il m'aflommeroit. 

Mario. 

l II mériteroit d'ètre. roiió de coups Jaj- 
mème. Si je le tenois , dans la colere ou 
je fuis , . . mais non , paur l'amour de vou*- 
jc ne lui ferai rie»- , , 

Vi O Lf T T E. 

Quandvous lui donnenez pourtant quel-- 
ques baftormades pour me y anger des £oups 
qu'il me donne tous ks jours , il n'y auroir, 
pas de mal , mais point trag fon , & leale- 
rneat furks epauks. 

Mario. 

Il aura de h peinc à en échapper , -mai* 
fongeons au plus prette. Je vais à mon tour 
prorìterde l'i^orancc-d'Arkqum pour le 
dégoicter du naariage , & l*engag.er , il je 
pu'is à me fuivre pour le garantir de la tour- 
bene qu'on veut lui faire , & dont jel'avw- 
rirai, «TI refiite, j'*i a deux pas d'ici dea 
geas prets pour Teak ver. 
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Violetta 
Le voila qu'il vient , je me mire. 




SCENE Vili. 

MARIO, ARLEQUIN crné 
ridicultment. 

Mario. 

COmmcnt ! mon chcr Arlequin , re 
voila bien beau. fi 
A R i. E q u i n. • ~ 3j 

Efl - il vrai , me rrouvez - vous beau 
comme cela ? 

Mario. 
Beau, te dis-je', comme deffiint Nar- 
cifie. Oùvas-tn donc fi brave ì 

Arlequin. i 
Je vais prendre une lecon de mariage. • 

Mario. 
Une lecon de mariage \ Que veut efire 
cela ? 

Arlequin. 
Oui , me faire apprenri mari. -> 

M ARIO. 

! Je ne t'entends point. 

A R Lf qui ». r 
Cefi que vous ne fenvez peur-érxe pas 
que Nina ck moi , nous fommes malades» 
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luflì-bien quc vous , d'une colique amou- 
fetìfc. La Signora Fatima nous avoit don- 
ni comme à vous, des fecrcts pour la fou-- 
lager. Chez vous fes fccrets ont reulii ; mais- 
chez nous néant. Et elle va nous en donner 
un aurre qui nous guarirà tout a-rait. 
Mario. 
Quel eft-U celui qu'elle va vous donner ? 
Ari. equin. 

Il Matrimonio. 

Mario. 
Oibo ! il Matrimonio. La Signora Fati- 
ma eft une fourbe qui fe mocque de vous 
& de moi , tous fes fecrets ne valcnt nen- 
A R L F. Q u t ut . 
Mais il me fcmblc quc je vous ai vù guen. 

Mario. 
• Il eft vrai que d'abord je croiois l'erre ; 
mais il n'en eft rie». Au controre je tu:S. 
beau coup plus mal qu'auparavanu 

A R L F. Q U I N. 

Helas ! & nous auffi. 

Mario* ; 
Eh ! mora pauvre garcon , ce remede-.» 
eft le pire de tous. li eit vrai quii cmpoi- 
fonne l'amour , qvtfl le tue & -l'annéantit 
dans le coeur ; mais c'eft pour y fave naitre 
en fa place ies dégouts oulajaloulie, qur 
font des maux mille ibis plus crucis. 

A R t e c u i n. ! j 
. • Les dégouts ! Qu'eft-ec que lesdegoucsi 
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Mario. 

Cefi un changemcnt tocal qui fe fair, 
dans le cceur & dans Ics yeux d*un mari. 
Par exemple , le plaifir que tu fens à preferii 
à voir Nina, fe chàngeroic cn un ennui 
morrei de la voir toùjours. Tcs yeuxqoi 
apercoivent en elle des beautez plus qu"clie 
n'en a peut-ètre , n'y verroiem pas alors- 
cclks-mcmes qu'eJJe pourra conferver. Elle 
te paroitroic à la fin la pbs infipidc de tou.- 
tcs Ics femmes. 

ArleQuin. 
Non , cela n'eft pas poffiblc , Nina mtf 
paroìtra toùjours belle afTùremem. 
Mari o. 
He bien , fi elle te le paroifioir encore,. 
ce ne feroic que par le fecours de la jalou~ J 
fie , qui ne reveilleroit ton amour , que póur I 
t*en faire un poi fon. Tu craindras a coati, 
moment qu'on ne t'enleve fon coeur. Lei! 
moindresappartnces confirmeront res foup- ' 
£ons. Tu dcviendras fou , & fou furieux. 

Arlequ in. 
Ohimè l furieux ? 

Mario. 
Oui , tu voudras batrrc & afTommerì- 
tous ceux qui approebcront de ra femme: 
Voilà le remede que Fati me te prépare. 
Arlequi n. 
Oui ! c'eft-là fon remede, & moi je ne 
m'en fervirai pome. Je veux bitn efìaier de 



IGNORA N S. 7T 
I la nóce avec elle , ck après cela , zefte , 
je m'enfuirai. 

Mario. 
Mais 'il ne fera plus temps , tu feras pris. 
Il Car c'eft tout de bori que Fatime veut c'é- 
l'poufer , parce que con Pere eli nche , & 
Eru'elle n'eft qu'une pauvre Efclave. Viens 
■tvec moi, je vais te mencr au Jardin que 
I Trivclm a là-bas fur le nvagc. Violette 
l'nous y attend , avec une collarion qui vau- 
I dramieuxque la noce. Ec de là je teme- 
I aerai à un Medecin qui a les meillcurs le- 
crets du monde pour notre maladic. 

A it LEQUIN. 

Fatime dit qu'elle ne veut que m'mf- 
ttuire , & que j'epouferai Nina cnfuite.. 
Mario. 

Je te dis que ce n'eft qu'une^ fourbenc 
pour te feparer de Nina tout-à-fait. 

SCENE LX- 
• NINA, MARIO, ARLECIUIN 

N I N A. 

AH ! caro Arlequin , je fuis perdue» 
on me veut maner avec ce vieux 
pigou di- Balordino, ce vilam Tabcllion, 
1 fuions, Fatime eft une tra.tr.iìc. 
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Mario. 
He bien , reconnois-tu à prcfcnt la tri* - 
hifon ? Fatime vene t'epoufer pour t'empé- 
cher de voir jamais Nina : Fatime vcutla 
donner à Balordi no , a fin qu'il l'cmmeue 
en fon Village , & qu'die ne te vaie de 
fa vie. Te Tai-je dit ? 
lei Arlequin entre par dé^ret. dans une ftireur 
fi 'violente qu'ii ne connott plus perforine , & 
tmt ùattre Marte mene qu'il prend 
pour Balordtno. 
■ Comment , ce vilain Noraire vicat 
m cnlevcr Nina , ma chere Nma que je cou* 
ve des yeux depuis dix ans ! Ah ! Becco l 
maledetto , avant que ceJa arrive re t'étranl I 
glerai , j e te deVorerai , je te • . .. Où eit» 
il queje l'affomme ? Ah le voilà ! 
Mario 
Doucemcntdonc, Arlequin, tu re tron* 
pcs je fuis con ami , &-non pas le Notare. I 
He bien tu le vois , tu le fens , voila le I 
/nanage qui commencc à opcrer entoi. Te j 
voila jaloux , te voila furieux. N'cprouvcs* • 
tu pas l'effec de la jaloufie ? 

Arlequin. 
Ohimè ! je fuis jaltmx , il cft vrai , je le j 
fens, Ah Ciel ! je fuis jaloux. Cara Nina J 
me voilajaloux. Ah! Fatima perfida... 
Nina. 

Monficur , il eft jaloux , dit-il , quelle ' 
«liiadic eit-ce là ? j t 
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Mario. 
C'cft une colere horrible , une fureur 
lóntre ceux qui veulent nous enlever ce que 
nous aimons. 

N r n a. 

Ah , je fuis jaloufe auffi , je le fens bien , 
lepuis que Fatimc vcut apprendre le ma* 
fiagc à Arkquin. 

ArleQUIn. 
Commenti tu es jaloufc , auffi , toi ? 
N i N A. 

Oni afKi rement. Ah Gel ! voilà errcore 
"une maladie que je ne connoiffionspas. 
Mario. 
Fu'iez , mes enfans , avant que le mal 
augmente. 

A RLEÓ.UIN. . 

Signor Mario. 

N I N A. 

Commcnt, c'eft-là le Seigncur Mario. 
Je vòus demande pardon Monfieur , je ne 
vous ai pas reconnù d'abord. 

A R L E Q U I N. 

Signor Mario. Il me vient une fantaifie 
àemalade. Il me femble que fi je donnois 
une cinquantaine de coups de bàton à ce 
maudit Tabellion , je ferois foulagé. 
M a R i o. 

Je le crois , mais cela ned pas permis. 
Vcnez , venez , fuivez-moi tous deux je 
Vous guerirai. 
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A K r. E qui M. 
Non, je ne me Ibncie ni des nonces nj 
reflui-, ni de ladanfe, ni du lendemain. 
veux donner cent coups de bàtons à Bah 
dino , ce fera polir (aòi des nopces. Ah 
vóilà'. 

Mario. 

Jc ferafas que ta colete ne t'empo 
trop loin , vicn , vien. Nina prenez -f 
l'autre bias 




SCENE X . 

B A LORDINO, ARLEQ.UIX. 
Un moment après. 



Bagordino. 

JEtfùfs te plus content de tous les hornmes. 
J'ai obtenu Nina pour Fcrnme. Le Sei- 
gOCW Pantalofi & tous les Primis oti Te- 
moins vorit <.V.flèmbler rei polir flgner le 
Contrat. J'uin-ai une femme jcune, jolic , 
que j'aimc cofnrhc un fon. Oh ! que nous 
verronsbien-tctdesfruits de notre mariage. 
A R L E q u I n vtent en fecret & le rojfe. 
Tien,en voilà des friiirs deton m'ariage. . 

Bagordino fuit en cnam. 
A I'aide , au meurtre , a'inro , aiuto. 
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Arlequin, 
Ah ! je fens que cela m'a fait du bien , 
me voila gueri à demi. Allons à prefent à 
la collacion. 

*i Ti ■% Ti.fi '■Ti Ti VK "Ti "K « SS Ti 

Si is .vs Js /»' oi£ :«5 *s ,«s /*s -«a .«.s »s /«s 

SCENE XI. 
PANTALON , LELIO. 
BALORDINO revient un pett Aph. 

P A N T A I O N. 

IL me femble avoir entendu ici quelquc 
bruic. 

Lelio. 

Ce n'efl: rien apparatimene Jc rcviens 
donc à ce que nous dilìons , & je vous fc- 
licite Setgneur Pantalon , d'avoir trouvé 
tane de vertu , 8c rant de refolution dans 
Fatime. 

Pantalon. 
Je vous avoiie , que pour peu qu'clle 
fùt d'une condition plus proportionnee à 
celle de mon fils , n'eut - elle aucun bien , 
Kn feiois fa femme. 

Lelio. 

Elle le meritc. Mais ce qu'elle dir de fon 
enlcvcment eft-il vraifemblable ? Les Turcs 
ofcnt-ils approcher de fi près de Venife ? 
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P A N T A L o N. 

-Quelquefois, mais raremenr. Ils viennent 
-avec des pccitsbàtimcns Icgcrs & qui pren- 
nent pea d'cau. Ils rafentle rivage , mettent 
pied à terre le foir ; prennent ce qu'Us 
peHve.u : Tantót de jeunesfilles qu'ilsvont 
vendreàConrtantinople : tantòt des CitsW 
dins ou des Nobles , dont ils tircnt enfuite 
de bonnes rancons ; &c quand ils ont fair 
leur coup , ih fe fauvent à la faveur de la 
nuit i fans que nos Galeres puilTènt Ics at- 
traper , car elles n'ofent approchcr fi près 
de terre. 

Lelio. 

Mais ne eraignez-vous ricn à prefent 
que nous fommes en Guerre avec la Porte ? 
Pantalon. 
Non , car nous ne fommes qu'à un mille 
de Ravenne , où nous avons bornie ^arni- 
fon ; & il y a long-temps qu'on n'a vù pa- 
rokre deCorfaires dans le Golphe. 

Lelio. 

Ne vous fiez pas à cela , ces gens -là 
viunuent lors qu'on y penfe le moins ; leur 
méuer eft de furprcndrc. 

Pantalon, 

Au pis-aller , je ne veux pas refler ici 
long-tems , 6v je retourne à Vcnife dès que 
j'aurai mane Fattine, Ha , la voilà. 
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SCENE XIU 

SATIME.PANTALOKv 
LE LIO, BALORDI NO 
vient «ti moment apès. 

Fati-m e.- mi i > 

ME voilà brave cornine ui;c mance, 
Qu'tn dires-vous , ne Olisce pas ai- 
fez belle pour un Pa'ifan ? 

P A N T A L O H. 

Cara Fatima. Vous ménte* fans don te 
Bn meiUeur fortj.auffi vous ferai-je 
Icbtcn quejepourm , & des-a-prefent J6 
vous donne milk écus, cafavfur devono 
man a se. 

Fa ti m E. 
j e vous temerne, je full aflcz 
Donnez-les à.Nina pour la dedomma S ev 
du tort que je lui fais. 

Jenepuism'cmpécher d'embraffer ufte 
fiUc fi cen^eufe .... Mais que vo.s ,e 
OCielUelle Fatimc , d'óù vous, 
cette chaìne ; 

F A T I M E> 
Du Corfaire Barbanera qui lamie entre 
tnes ornements eri m'envoiant i Cool- 
tantinople. ** 
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. là Balordino qui eft entré un feu aprì; tux, 
tpproche & eft attenti/. 
Lelio. 

Ne vous fouvient - il, pas du nom de vo- 
rre Pere ? 

F A T i m E. 

Non , car à cinq ans je ne l'appellois quo' 
monPapa. Apeinc me fau.vienr.-il du mien. 
Lelio. 
Comment vous appdloic - on ; 

F A T 1 M E. 

Je crois que mon nom c'toit Flaminia , 
que l'on a change à Alger en celui de Fannia. 
là Balordino fejcttt auxpiedsde Lelio. 

Balordi no. 
Ah Seigneur Lelio je vous demando par* 
don de la menrerie que je vous ai faite» 
Vorre fslle n'eft pas morte , la voila. 
Lelio 

Je le crois déja, parce que je le fens. Pour- 
quoi donc m'as-tu dis qu'elle étoit morte. 
Balordino. 
Parce que je craignois le reproche de 
n'en avoir pas eu aflèz de foin , & parce 
que j'ai crii que vous feriez moins affligé ' 
de la croire morte , que de la fcavoir Et» 
clave & Muflulmane. 

Lelio. 
Comment fut-cllc enlevce. 

Balordino. 
On me l'arracha des bras cornine je la 
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tomcnoisle foir.fujr le nvage un jom de- 
£ le l'avois onice de ce«e ; cj^me.quc 
i rfterc lui avoit laiffée. 

Cantal on. 
.Seigneur Ldio , à quéi rcconnoiflèz^us 
tette chàiae. 

Aux chiffrcs& Vla'diviTc qui font f « 
Uéda.llo Ah ! machcrc fi le , J"*™™' ' 
età connoitre co toi tpus Ics thuts de t* 
«ere ; & enjouiflant de tane 1 amour ; que 
fmérires , tuhcriteras encóre de tonte 1* 
tcndreile que j'cùs pour elle. 

SCENE. XIII 

A {es mts fwt le Corfane Barite f 
(«ivi de SoldAU Tura , gW le Sabre a la 
min. Ih fi fifiifa *' Toustcsjaev.rf . r.r,,- 

tucant de-letuer. 

Azzir,tazzir. Se ti parlar mi taU'^r 
tefta. _ . 

F A T l M F * frfM- 

Oui , c'eft mon Corfairc , je le «conno»* 
c'eft- Barbanera lui- mème. faignons den 
erre bien-aife. O Caro Padron ecco fafirna 
la ma figlia ! O che ftar mi contenta. ^ 
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Barbanera. 
Fatima, ftar ti Fatima, mi trovar qua cn- 
cor una volta Fatima. O che ftar mi felice ! 
Fatihe. 
Mi , mi ftar felice. Ti liberar mi delle 
mani di fti Giaour ti volir mi far Sultana V 
caio Padron. 

Pantalon. 
Aiuto , aiuto. 

Barbanera. 

. Mi levar ti lo capo con la fchiabbola. 
F A T I M F. 

No mattar, no mattar , no. Star ncibil 
Vcnetiano. Bona ranzonc. ( Elle dit aux 
(.'brètiens ) Taifez-vous tous , & vous con-< 
folez. Barbanera^ fes gens font tous des 
ivrognes. Nous avons de bon vin. Je vai» 
vous Ics livrer tous y vres morts. Si Forfan-* 
ti fi Giaours. 

Barbanera! • A 

Che dir ti arti forfanti ? 

Fatime. 
Dir mi , che fon tutti Giaour , & chi Mtt* 
ftilmani fon vimiofi. Viva i Mufulmani, 
Viva Barbanera. 

LES TURCS 

Chantent cn Chceur. , J 

Ti 

Alla Marina a la Sera , 
Vìva ì vìva Barbanera, 
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ENTRE'E DE TURCS. 

Barbàn era, 
Sta volta , ti ftar Sultani 

F A T I M E. 

E mi ti far ricco ncco. Sta cadi ftar piena 
foro, d'argento é d'ogni robapreaola. 1 n- 
o ( Lafciar quello io Liberta , e mio 
avo fedel i voi far lì Muflulmano) Tri-, 
'■no Condor Iti bravi Muflulmuu allo 
: aprir le porte. Fais les pafTer par 
Jicr & va avertir Mario . 

: Turcs [wvent Trivelm , hors em f* 
dent les Prifonmer*. 

Barbanera 
ientc garritone qua, niente folcati C 
Fati me. 
.Joc, Joc , nTénte, mente garmzon. Star 
liberta. 

Barbanera. 
Mi voler darti per foava una z.te b 
'haver pigliata Ruftan. Condur qua. ita. 
tclla. Condir. 
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SCENE XIV- 

On amene Rina & Artequtn fnfenntffijk 
Turcs. 

F A T I M E. 

HA, ha ! c'elt Ni uà. Mi connofejrJ 
ftar trop bella "per tflermia l'ch.-va, 
ini far Sultana cncor fta Zitella. 

Arlequin. 
Ancora mi , voglio tller Sultana. Chf 
no voglio lafciar mia Nini , mai , nja3 
Barbanera. 
Via , via. Chi ftar Ito matuo ? 

Fatime, 
No far male à lui no. Star mio amico; 
Amar ita zitella. Amor l'haver fatto im- 
pazzir : no far male mi ti pregar. 

Barbanera... _jM 
Mi non haver fatto niente male a lui?; 
niente .- lui venir meco per forza : voler fc- 
guir noi fempre. 

Fatijje. 
Adequino, voi tu venir meco à ftambu] 
a Conitantinoplc. <j 
Àrie q n r n. 
Si fi voglio andar dovunque andara la. 
nua Nina. 
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Barbanera. 

• Star Buffon ftarliquin, ftar bcllhumore , 
VC nir venir à Stamboul haver ti una bella 
carica , mi tifar Guardiano di Fannia e di 

Ka zitella. 

[• Ti mi far Guardiano ditta zitella J o che 
[gufto! come fi chiama fta bella Carica. 
6 Barba k era. 

i Eunuche» nero. 

A R l E Q, u i n. 
[ ,0 che allegria ! e pur una bella carica , fi- 
I gnor Moftachio quella d'Eunucho nero. 

Bar b> nera. 
LSi fi bella , ma cara , cara 

SCENE XV. 

LesTura reviennent yvres cbargtt, de hardes 
'eydihutaUts. Barbanera veutgouter da vm , 
& petit à petit fe met eri traiti de Ime far l 
drejfe de Fattine. 

K* Barbanera.*** Tura. 

Olmbnachi vituperofi, é cofi bevete co- 
me porchi ? 

F A T I M E. 

No gridar , Padron , non gridar , provar 
fto vino , provar. 
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Barbarena. 
E bono , Fatima , Ho vino. 

Fati me. 
Ha! ha i no ftar cativo certo. 
Barbanera. 
Bono veramente , ftar bono , é ti , Fatima, 
bevermcco. 

Fati me. 
Se cofi lo voler ti , voiontieri. 

Barbanera. 
Niente garnizonc qua ? 

Fati me.. 
No no]Joc joc : mi già ! riaver dir a ti..,, 1 ' 
Barbanera. 
Su fu , bevir 3 cantar , baiar , goder , ftax 
allegri. 

F A T I M E. 

bevir conmi , 
Afi bever conti , 
Ti no lo dir al A fuji ; 
Mi no lo dirai Alufti, 

r Vn Ture & une Turque repetent ces Feruti 
duo. Les Turcs danfent yvres , &tombent. Ler. 
It alien; fé déchatnent , & enchainent lesTuks. 
repou/ez. & Aufond da The arre , la Ferine fa 
rejoint cjrfait d'tfparoitre tout le monde. ' * 



Ih iu ftcond Afte. 
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A C T E III. 



SCENE PREMIERE. 
LELIO, FLAMINIA. 
Lelio. 

MA fillc , lei Corfaircs font cn lieu fùr , 
bien encha'inez , bicn gardcz , nous 
tfavons plus ricn à craindrc , & j'ai quclquc 

-chofe à ce dire. 

Flaminia. 
Signor Padre, avant toutes Cnofes, ti- 
rez-moi de pcine , je vous prie : dites-moi ce 
■tpi'a fair Mano , ce qu'il eli: devenu ? 
Lelio. 

Le voici en deux rftots. Arlequin & Niria 
crainre d'erre mariez fu'ioient vers le ri- 
ge , Mario Ics fuivoit de lòin quand Ics 
pircsen fortant de leur barque fe font 
parez à fes yeux de Nina , qii' Arlequin 
voulu fuivre. Mario a'iant remarqué qu'ils 
e laiflòient que quatre hommes pour la 
' arde de leur petit bàtiment , a encouragc 
uelques Pàifans qui Ics fuivoient ; Ics a Sic 
rmer à la hàte de fltaux , de hacbes , de 
uelques fufils , & de ce qu'ils ontpù troll- 
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ver , cft fondu à Ieur cète fur k garde , «1 
tour tue Se pour óter la retraite aux autres. 
a fait coulcr bas la barque à coups de hache. 
11 eft a prefent occupc à donner des ordre* 
pour fairc venir quclques rroupes de Ra- 
venne pour y conduire Ies Corfaircs , Se 
cependant ralle à leur garde. 

Flaminia. 
Ah ! je refpirc. Stait-il qui je fuis ? 
Lelio. 

Il etoit trop occupe pour l'en pouvoir in- 
iormer , vale faire toi-méme : atrcndsat- I 
wnds , tu es bicn prelTée : tu l'aimes don* l 
Fati me. 
Je crois qu'après ce que je lui dois , vous j 
me permettrez de dire que je l'amie 
Lelio. 

J'en fuis charmé : j'avois là-dcfiùs quel- j 
que (crapule ; car, comment pouvois-turc j 
reloudrc a époufer Arlcquin / 
Fati me. 
Quand on ne petit obtenir ce qu'on àM 
me tour le rette des hommes nous devicnt j 
mdifcrcnt ; tous font egaux pour nous. Je 
vous avouerai pourtant que INnnocence 
d Arlcqum , fes petites manferes ingenua ] 
fon humeur enjoùée , fon cceur tendre & fi! 
«eie , fa pente taillc méme , aflèz fioc & af- 
lez jolie , tout cela , quoique peu capable 
de me confoler , nelaifToit pas de flaccr mon 
capnec. Le bonheur de Nina me faifoit 
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ttfquc cnvi e : je fentois un petit plaifir ja- 
Ifouxàle troubler. Quelle injuftice? non , 
[jenepuis y penfer l'ans me hair moi mème. 
Lelio. 

| Eh bien ! ton Roman, tés avanturcs , ta 
Bomulic , voilì tout fini par ta reconnoif- 
[fetice , & bientor par ton mariage. 

Flaminia. 
B?Non mon Pere , s'il vous plait , le &£" 
Lwifmcnc dì plus loin que vous ne penlcz- 
Lelio. 

■HPourquoi donc ? 

Flaminia. 
I Parce que jc me firn fait un devoir de ne 
laie poinr mariti- qu'après qu'Arlequin 6c 
pJina le ftront , ili font les vrais héros de la 

L E L I O. 

u me paròis!an pVu capricicufe ; je re- 
mnois mon fang ; je me minai aurrefois 
irquelque efpecc de caprice : mais il eit 
aifé tic te contente". 

Flaminia. 
r, Hom . . pas tane que vous penfez , car 
fai comrris par Ics difeours d'Arlequin 8c 
de N ma', que Mario Ics avoit funeulement 
Jégoutcz da ma-: i ape , Se quand des efprits 
foibk: font frapez d'une opinion, onabien 
de la peine à les cn gucrir. 

; Lelio. 
Je fcavois déja tout ce que tu vicns de 



co 
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me due, auffi vais-je de ce pas mftruifeH 
Notaire du village d'un dtflcin conuciué 
quj mVft venu dans l'efprit , & ce Notair» 
de concert avec un Opcrattur arri ve d'hicr 
ici pour la-Foire , fcaura bien Ics y detenni! 
ner fi nos raifons n'y peuvent reiiilìr : c'eft 
un diverriflèment que la faifon pcrmet. Je 
vois nos Amans qui s'avancent ; va infiniti 
le tien de ton bonheur , je rcviens à cu* 
dans un moment. 

SCENE II. 

ARLEQ.UIN&KINA. 

£ntrent d'un Air trijìe & réveur : Gianetta A 
va regArderfm le ne% t'un apre, l'autre , e» 
j fi moquatit fot , & Krte in /f/ rf 
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Gianetto. 



HA, ha, hà, Ics dróles d'amoureux !q U J 
none ih font ! 1 

NlNA, 

Arlcqum , nous via rechappez des Turcs» : 
«W" on veut nous marier , c'eft bien pis. 

1 ~ . A R L E Q U I K. 
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Gì a n e tt a. 
L'innocent I 

Ni n a. 
Arlcquin , estu cncorc jaloux ? 

Aule qWi n. 
Les coups de bàton que j'ai donnez al No- 
taio m'ont fair du bien. 

G I A N ET T A. 

Bon ! il eft retourné à fon vifage lNota'io , 
INotaio. 

Arlequin. ■ 
Et toi , n'es-tu plus jaloufc de Fatima ? 
N i n A. 

Non , car die eft devenue une grande 
Dame: elle t'a piante là. 

Gianetta. 
Ah vraiment jc crois qu'à préfent elle n*4 
gueres cnvie de fa piau. • 

N i N A. 

Arlequin , l'amour rcfatt-il toùjours mal? 

Arlequin. 
Olii , j'ai toùjours la fievre , & toi ? 

N I N A. 

Et moi ? $a ne paffe pomt. 

Gianetta. 
Quelle pitie! eh mariez-vous deme gran.- 
de niaife, & voiis au(Ti petit nigaud. - 
Arlequin. 
Yoiez , voiez fte morveuk ! Scais tu .ee 
qn'adit le Signor MarLo ì 
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G I A N E T T A. 

Et qu'cft-ce qu'il peut dire , le Seigneur 
Mario ? 

Arlequin. 
Qiìe le mariage^fcvaut ri cu. 

G I^N E T T A. 

Ah ciel ! peut-on dire cela ! vous n'ea 
fcavez donc la-deflus pas plus que ma Ibeur ì 

Arlequin. 
, Je fjai ce que je fcai. 

Gianetta. 
Vous vcrrez qu'il faudra que je les ìnf- 
truife jufqu'au bout l'un & l'autre. Eh ! y a 
tri! ran qui fatte plus aife que d'ùtre ma- 
riée ? 

N I N A. 

Mais corrimene fair. -on donc polir étre fi 
aife ? 

G I A N E TTA. 

Commenr on fair ? un mari Se une femme 
fe font des carefiTes l'un à l'autre devanr 
tout le monde : fe difent des douceurs, mon > 
cceur, ma mignonne , raon petit mari»1 
mon poulet. 

Arlequin. 
Mon poulet ! 

Giametta, 
Oiii mon poulet , mon petit fìls. Et puis le 
man devient le maitre de la maifon , il gron- ] 
de quand il veut : il a la clef de la cave , il 
met le premier la main au piar , il coupé le - 
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pain à fon àppccit , il ne va pltts à l't'cole. 

A R L E Q.U I )P t 

Il ala cle'f'dela cave ? ' : 

Cunetta. 
Sans dome. 

A R L E Q.U I N. 

Ilmct le premier la mani au plat ? 
G ì A n e f r a. 
. Belle demande. 

A F L E Q V I N. 

Cela me'rite rcfléxion. 

GlANETTA. 
Et pms cncc>re : la fcrrrme gouverhe auflT 
fon ménage àTà fanraiiìé : elle fe leve ta;d : 
elle fe dorlot'tc : elle prend deV bmiillons , 
& ne mange jamais fon pain fec : 6c puis c li- 
core quand on la gronde clic fair la malade ; 
* & à la fin fe fait demarider pardon. 

[VJiì'k. ' . '" //J ' iuA 
Voiez com'mé elle fca'ir tour cela. 

Gi ?[VtT"t À. r ' v ' 1 
" Le Papa donne ìc fernet a fes petits Gar- 
jons qui. font toùiours méchans ; laMarnsn 
-jdpjine des poupées à fes petites Filles qui 
font tòiijours bonnes; ?:/M . 

AntQ'niN. 
. Elle eft dhjle , elle, ert éveillcc I 
N r N A. 

Elle a plus d'efprit que moi , j'en fuis hon '— 
teufe. Gianctta, où eft ce que mon Papa' 
t'a trouvee ? 

m ¥ 
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G I A, N E T T A. * 

Oli ! il ne mVpa$ trouvé fousun chou,, js 
le fjais bien : mais ecoutez donc que je vous 
acheve. Et puis les petitcsfillcs deviennent 
grandes 8c jolics comme raoi & ma foeur. Il 
leur viene des amans qui font la cour à, la. 
Maman', vont boir.c.avcc.lc Papa & ler&j 
galent, 

A R L E Q U I M. 

Ec pourquoi boire avec le Papa ? -, 1 

G I A N E T T A. 

Pour avoir leur fille en mariagci . ; 

A E L E Q U J N. 

TonPapa avec.moi neboira que del'eau. 

G I A N E T T A. 

Eh bien vous n'époufercz pas ma fccur. • 

A R E F Q.U I N. 

Aurfì n'en ftt-je pasdVnvic. 

G I A N ET T A. 

Commcnt 3 v-ousaimV. ma foeur , & ne- 
voulez pas l'époufer ? Qci'eft-ce que cel*, 
lteuc donc dire ? 

Nf i n A» 

Mais Arlequin. èxarajnons auparayant ]£ 
fesgens iYunez,fo.nt; cpnrens ! 

i , A,S t F <ì v T N.- u ; 

Ne fcais-tu pas toi'fi ca Belle-Mere & to* 
jerq-le fbnc ? . 

N T g A* 

?ìv depui-; qu'il< fopt marie? je 
^«•.ro-.iiixi^iaus champs., ou quarid je fui* 
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5 la maifon , je ne fònge qu'a notte rasia- 
te. 

Ak LEquiN- 
Pouf cequi eitdcmoi , mon Pere cft vcuf,. 
mais le Seigne.ur Mano n'eft pas un enfant. 
Gianetto. 
Qu'eft-cc à dire , me prenez-vous pouf 
jn.enfant , moi ? Oh je vous vendrois tous 
; deux , afin que vous le fgaehiez , & je vous 
attrapetai vous , ne vous mettcz pas en pei-* 
ne. 

A R L E q U I N. 

La , là , . ne te mets pas.en colete ; nous 
nous maricrons. 

G I A N F. T T A. 

Ah ! quand vous parlez comme cela , je 
vousaime bien. Ecoutez un petit mot foat 
bas ... Teoez * voi lì. des dragees de la nó~ 
CC du grand Mathurin. 

A r l E q, u I K. 
De la nóce. 

GlANtTTA, 

Oiii , mais ne le dites pas à ma fccur , i' - 
Urt : il faut bien dén aifer ce jocnile-là. A 
die li Monfieur Adequili, 

4rkqtun nunge Us dragées goulment , & 
truche enfiti te. 

A R L F. Q u I K. 
N.'iaa i je ne veux point me mariet , les 
jgtagéc; de la nóce font ameres , cela eft de 
' fiauyais prefage. 
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x-> n N J N A . 

«cft-cepomcdesdragccs de GianeteJ 

Ohi . .. \ 

Ali N I N A. 

-fin la petire malicieufe ! elle m'i 
•pce la punire. . 1 a attra H 

Gì a netta ^ l e l n , '$M 
Ha ha jjc fius donc un enfant ? c^fil 
grand n.ais ' eu 4|« 

1 etite chienne je te donnerai Je FoiittM 

D . N I N A. 

1 aix , paix , j'entcnds mon Papa ani D3 J 
le , reculons-nous. F ^ J 

SCENE IH. 

^«LfcQUJN & NINA li,»' 
vtrs le mduu du Théatrc. LELIO a 

la noce , oui je l'aurai. ^ 
Bertoldo. 
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Argentine 
<3k le fais exprès afin que tous le voifins 
ftitendent quc tu me refufe un habit polli- 
la noce du fils de notre Maitre , de pour 
celle de ta propre lille Oui j'en veux avoir 
an , Se je l'aurai. 

B e rtoldo. 
Tu auras le diablc qui t'emporte. Où 
Ircux-tu que je trouve de l'argent ? 
Argenti j; e. 
Tu en trouve bien pour t'cnyvrer tous 
I les jours au Cabaret vieil yvrogne , vieux 
i fac-à-vin. 

Bertoldo. 
Tais toi , coquette fieffec. 

Argentine. 
Tais-roi , vieux jaloux. Que jc fuis mal- 
heureufe d'ètre marie'e à un vieux foli qui 
ce fair que gronder , bouire Se dormire. Que 
maudit foit le Notai re* qui a fair le mariage. 
Bertoldo. 
Oiii le diable me tentoit quand j'epOu- 
lai fta carogna-la Je ferai enfin obligé de 
dtferter la maifon. Que maudit foit le jour 
de ina malheu-rcufe nóce. 

Argentine. 
••'Si tu ne me donne un habit ncuf, je trou" 
Wrai peut-ètre qui m'en donnera. 

Bertoldo. 
, Si tu ne rentrerau logis tu te feras don- 
ner quelques foufflets. 



i 
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SCENE IV. 
NINA, ARLEQ.UIN, 
LELIO, à part quelqut tempi. 
Arlequih. 

M A mignone , Mon poulct. 

N I N A. 

Jc n'avois jamais entcndu cela. VoilSi 
donc Ics douceurs du mariage ? 

A R L E q u i n. n 

Non , je ne veux pome me marier , &- 
le Seigneur Mario a radon, 

N I N A. 

Et la Signora Flaminia eft une trompeufèj- 
LELIO. 

Oiii ma clicre Nina, ma fille t'a tronv- 
pce , il eft vrai , elle voubit époufer ton' 
Amanr, mais elle te le rend, & pour répa-i ! 
rer le chagnn qu'elìe vous a fait à rou» 
deux , elle vous donne non feulement Ics 
jnille écus que le Seigneur Pantalon lui dcf-.- 
tmoit, màis cneore mille écus du ficnpro- 
pre-, en faveur de votre maaiage. Croirez-iF 
vous cncorc qu'elìe vernile vous trompen. 
A H L E q tri K. 

Pourks etusfoit, pour le mariage nknrci I 

N I NAal < 
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N I N A. 

Non , Monfieur , jc n'en voulons poinc , 
j'ai opignon que je guerirons bicn Lans cela. 
Arlequik. 
Carogne , coquctte, vicil yvro^ncv Ma- 
ledetto chi a fatto ci matrimonio. Baccio le 
mani, a voffioria. ( 

Lelio. 

Je t'entends , cVft le miurais menage de 
Bertoldo & d'Argentine qui vous dégoute ; 
mais ne vo'iez vous pasqua votrcmariai: 
fera tout diférent du leur. Voi>s ètes jeune 
tous deux , vous vous aimez égakment 
mais un vicillard Se une jeune femme ne peu 
•vent qneres s'accordcr r.car le moien qu'. 
s'aimoit cornine vous fajtes ? 

N I N A. 

Mais pourquoi ne pcuvent-ils pas $Yim? 
cornine nous faifons ? 

Lelio. 

Pourquoi ? . • • voilà un pourquoi cu 
mVmbaraflè. Demandez-le à de jeunes ma- 
rlee pourquoi. 

Ce fontdoncles jeunes mariez qui difeat 
Ina Mignonnc , mon Poulct ? 

Lelio. 

Sans doute , ils fe fktent , Us fé careflent , 
©us'ils fe querellent quelquefois par ha- 
zard , cela ne dare gueres , ils font bicntót 
'la paix. , 
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N Ih a. 

Mais pourquoi ? eflvee que les vi'eillardj 
ne la font pas , la paix ? 

Lelio. 

Ho , pourquoi , pourquoi , voila cucorc 
«n pourquoi. C'eft que les viejllards font 
des chicaniers qui tre u veni parto ut des dif- 
ficultés , il y a toùjours quekjue article qui 
les arrère. Croiez-moi , mes enfans , vo us 
è tes tous deux de méme con di don, de méme 
fiameur , dVfprit pareil , & furtout d'àg* 
proporti onne , vous avez tout ce qu'U faur. 
pour faire bon ménage. 

Arlequin. 

D'àge prorpotio . . . prorportio . . . che 
cofa étto prorpotio 

Lelio. 

D'ìgc proportionné , d'àge egal. 

N I N A. 

Et cela foulagera nòtremaladie ? 

Lelio. 
Parfakement , je vous en reponds, 

Arlequin. 
Mais le Seigneur Mario drt que non, 
Lelio, 

Si le Seimcur Mano vous a gàcc l'efprit 
là deffiis , ilavoitfes raifons pour c la, vous 
le f^ivez.; m;us vous vcrrez qu'4 vous 1% 
conlLdlera lui-meme. 

Arlequin» 

Nina , que t'en fenicie ? 
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Ni h A. *••» 
' He mais , il me femble qnc jc voudroit 
bien cere un pea guene f 
Lelio. 
Hé bien , vous rendez-voui ? 

A R l E q u I M. 
Elle dit qu'oiii. 

Lelio. 

Et toi ? 

Arlequin 
La clef de la cave , le premier Una a aa 
plat . . . Fcrons-nous la noce ? 

Lelio. 
Oui vraiment , une grande noce. 

A R LEQUIN. 

Et klendemain 

Le ito. 
Et le lendemain. 

Arlequin. 
He bien donc foit , pmfqiiu Nma le reat, 
Lelio. 

Vous me comblez de pie , & jc vai» 
l'annoncer au Seigneur Pantalon , qui va 
renirtout à l'heure vous confirmer la pro- 
mene des mille écus , corame je vous donne 
dés-ì-préfent la mietine. 

V 
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SCENE V. 

A RLEQUIN , NINA. 
Et pe U 4 p r } im ^ 

TRI V ELI N & VIOLET2. 
t ^ Nisa. 
T boa ?° ÌS d ° HC ^ iC managC n ° US fcra 

AlLEQUlB. 

Ohi , càr il dit que nous fommes d'àee 
portionne prorprotio . . • ° 
& I N A. 

Proportionnc, oùi. Ha roiia Trivelin & 
Violette qui font d% c proportionnc. Ex.- 
mmqns-lcs. 

à£of na m ^™«^donc pos dit 

Violette. 
Oh quc non. Le Cic-1 m'en earde , il 

t cfWbptcroit de coups de bàton. 
Tri v e l i k. 
O Cara mi» fpofa. J e t'a.me autant qu c 
quand tu nclVroispas. 4 
Vi O L E »TE. 

Etmoi je t'aunc toùjours de plus cnpl^fl 
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T RI VE L IN. 

Beni fo,t le mariage qai m 'a He ì une 
epoufc fi belle & fi bonne. 

Violette, 
Tu es donc content ? 

T R I V E l I s, 

l Tom ce qu'on peut l'ètre. 

Arlequi n. 
Ama, voila une aatrcmsfiqra trae celle 
d Argentine ik de Bertoldo. • 

N INA. 

Oui » oui , e'eourons. 

Violetti. ' 
A préfentquc nous avons fait lapaix , ne 
la Uouble donc plus jfc t'en prie ? 

N I N A . 

: Entends-m ? ilontfajtlapaix. 

Arlequtn. 
Mais comment one-ils fait lapaix ì De- 
mande leur cela ; 

NlNA. 

, Oui , oui, toutàl'heure. 

T k i v E L I N. 
Non , j e te protette de ne rentrer jamais 
cn guerre. 

Violette. 
Tu n'iras donc plus rendre vifìte à Ar- 
gentine ; 

T R I V E t I N. 

■ Non , ma peate fannie , mi chcre Pou- 
lette 

liij 
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" A R L E Q U 1" N. 

Ha, ta. Ma Poulettc. 

Te i v e l i h< 
Baifc-moì donc ? 

Violetti. 
De tout mon coeur. 

Nina. 

Oh ! il Signor Lelio a raggion,il Matri- 

' <, rUnfrr 

monio eit une rotto* v».~ — 

A R L E Q.UI W. 

EdiI Signor Mano a torto. Certo , cer* 
tiffimo. 

VlOLETTF, 

Je puis donc compter là-deffiis 3 tu ne I* 
verras jamais. 

T R I V E L I N. 

Non jamais , jamais. Excepté quandellf 
fera rcaladc. 

Violette. 
Mais fi elle faifoit femblant tous Ies jouri 
d'ctre malade ? non je ne m'ac corno de poinc 
de cela , qu'elle chcrche ailkurs un Medecin, 
Triv e i. in. 
Mais Tcux-tu qu'on vienne m'enlcver 
mes pratiques fnr la mouftache ? & quand 
Je mal preflè s dois-je la laifler créver ? 
Violette. 
Mais veux - tu que je crève de jaloufie 
mai} 

Tu I VELIN. 

Encore faut-il que je fafle mon mctier» 
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Quelle tyrannie eft-ce là ? 

Violetti. 
Oni ? c'eft ainfi que tu te prépares des 
txcufes pourmencr todjours le mérne train i 

T RIVELI N. 

Et toì , c'eft ainfi que tu préttns toù- 
jours ine rendre efclave de ta jàloufìe. 
Violette. 
Frens gardc à toi , j'ai de quoi me ranger» 

Trivelin. 
Et que fetas-tu f s'il te plalt ì 

Violette. 
Je dirai tout au Seigneur Mario , & je 
teferai roiier de coups. 

T R I V E L I H. 
Si je prends un bàton ? 

V I O L E T TE. 

Un batort ? un bàton ? Oui , oui , je lai 
dirai tout , & jfe lui ai dcja tout dit. 
Trivelin. 

Tu lui às tout die ì ah carogne je vaas 
tVflropier. 

Violettf. 
Au voleur ! au meu«rc 1 on m'affafline ; 
Aiuto , aiuto» 




luì) 
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SCENE VI. 



ARLEQUiN , NINA. 
Arlsqu IH. 

NIna , r\ T ina. Tu trouves donc que le 
Seigneur Lelio araifon ; & qu'il Ma- 
trimonio è bona cofa ? 

NlKA. 

Adequiti. Tu trouves donc que le Sei- 
gneur Mario a tort ? certo ? certi/fimo ? 
oui , plutótque de me marier , je me ict- 
tero!S la téte la premiere au fond de nótic 
puits. 

Oui , plutót que de me marier , jc mt 
no'icrois dans la cave où. l'on fair le vin. 



sima 
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SCENE VII. 

MARIO, PAN TAL ON. 

LE LIO, FLAMINIA 
Et lei précedtns. 

Lelio, 

C' A , mcs enfans, Voila le Seìgncur Ma- 
rio qui vous cotirìrmeroit cncore tout 
C8 que je vous ai dit s'il en étoit bcfoin ; 
mais graces au Cicl vous voila bien refolus 
à vous époufer. Seìgncur Pantalon , ne 
donnez-vous pas mille écus à Nina , cn fa-» 
rem de fon mariage avee Arlequìn ì 
Pah talon. 
Oui , de tout mon cceur , & je ferai de 
plus Ics frais de la nóce. 

Flaminia. 
Et rnoi , je donne mille autres écus k 
Adcquin , pour n'avoir point voulu demoi. 
Lelio. 

Et moi par-deffus tout cela un bel habit 
tout neuf à Arlequin , & un beau davier 
d'argent dorè à fa femme. 

Lelio. 

Comment donc , que fignifìent vos grl- 
*iaces ? 
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A R L i m 

Rieri. Si non que nous ne voulons ni &i 
<cus, m de Hiabkneuf ,ni du clavier, ni 

du mariage. 

Flaminia. 
Qi-ioi donc , d faudra toùjours recom* 
mcncerà vous faire réfoudrc > 

N I N A. 

Tencz, Mademoifdle,puifqu*on donne 
de rargciit aux perfonnes pour Ics marier , 
il fan: que le i^iriage ne foit pas une bonne 
ehoie. 

Flaminia, 

OCiel I 

Arie clu i n« 
Ni votre remede , ni la portion , ni li 
poprorpofition , ni poproriition d... dis 
toi , Nma » la profporfition. 

Nina. 

Vous diflez Seigneur Lelio , que quand 
le mari 8c la femme avient de la proponion 
dans l'àge , ils vivient en paix. 

Lelio. 

Oui , je re l'ai dir , & je re le rcpetc , 
c'eftl'e'galitéen roures ebofes qui contiibue 
le plus à la tranquUité 
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SCENE VI II. 
VIOLETTE » 

Et les pictdtns Aàeum 

Violette. 

A,. e;,m or Mario , 

Iato , aiuto I Aa ; »> b — " 
aiuto ? 

Mario, 
Qiì'as-tu donc ma pauvre Violette ? 

Violette. 
Mon Mari m'a brifé de coups , à caufè 
^ùe je vous ai dit la trahifon qu*il vous a 
lite . 

Mario. 
Et qui lei a rapporté que tu me l'avois dit ì 

Violette. 
Helas , c*eft moi-meme qui lui ai tout die 
pat de'pit , dans la colere où il m'avoit mifcj 
Mari o. 
Tu as tort , ne t'eri prend donc qu*à toi- 
méme ; car pour moi je ne lui en aurois ja- 
mais parie. 

V I O I ETTE. 

Bon , poila ime bonne confolation. Quf 
je fuis raalUurcufe I 



/ 
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-, Mar io . 

.n,t a ' * a PP a, , fe -foi , il en fera p Un i , & 
■ous mecrons ordre à cela 

«ebien, Scgntur Lelio , dagl'are 

& Trii^lir, > , "umeur • Violette 

ce irnchn n avont-d, pj, tolKes lcu _ 

proportions? ur * 

Ho pocr le coup nous voilà pri 3 fin, ? j 
te, 1V 1 A. 

, e ui vous qui Jes avez icttez dans 

Ca, ma chere Nma , & toi mcB 
^rlequm , ;e vous aiine tous deux de toi 
^onc^r,&jevai S vous parler fincere- 
mene. Eeoutez. bien. II ne vouseftperm, 
deguer.r peparle mariane, «*ft u„ P pSJ 
dee de. Et Je vous avoùe q'uil n 'y en a gueres 
cu l on ne r.fque quelque chele : non pas 
qu « fo, le manage ne foit cxccllent , le mal- 
heur ne viene que de ceux qui le gàtenr , & 
sds nes y trouvent pas contea?, , il, * 
dozvenc s en prendre qu'à eux-meme,. 

_ N I N A. 

^Commenr donc faire pour ne le point 
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Mario. 
Quand on a fa i c un bon choix,Ufaut 
quechacunc des partics travaille de toute 
la force à rendrc l'autre contente , 5c que 
es deux foient bien pcrfuadé'cs que du 
eur de Tu ne , dépend celui de l'autre ; 
Lemanage eft tout bon ou tout mauvais , 
il n'y a gueres de milieu ; mais pour preuve 
que nous cro'ions , la Signora Flaminia & 
moi , qu'il en eft de bons , c'eft que nous 
allons nous mancr nous mèmes. 

N I N A. 

Qiioi la Signora Flaminia itou ? le mal 
lui a donc pris d'aujourd'hui. 

Flaminia. 
| Oui , Nina , mon tour eft venu , & nous 
Sillons rifquer le remede. 

Nina. 

Mais encore une fois , eft-il bien Trai 
qu'il n'y en ait point d'autre ? 

Flaminia. 

WJc n'tn connois point du moins. Jc ne 
dispas que vous ne puifiìez trouver plus 
d'un jcune Charlatan , qui vous cn offri* 
joit d'une autre efpcce ; mais je ne vcus 
Jbnfeillcrois pas de vous en fervir. 
.Nina. 

Allons drfnc puiìqu'il n'y a que cclui-là , 
faifbns ccamie les autres , hazard à la 



HO LESAMANS 
Flamin ia. 
Et toi Arlequin ? 

Arlequm buche U litt 
Flaminia. 
C*cft toujours le garcon qui a le plu$ 
de peine à s'y refoudre. 

A R l E Q U I N. 

Mais le Scigneur Mario m'avoit promi» 
un Operateur qui avoit un aura- remede. 
Mario. 

Pour un aurre remede , non , mais fi 
ttl veux, je vais te mener en certain lieu 
où l'on pourra t'enfeigner à faire bon ufag« 
de celui-ci. 

Arlequin 
Quel cft ce lieu - là ? 

Mario. 
C'eri le Pai's des nòces. Ticn voila, ui 
borrirne qui va t'y introduirc. 

Arìiequin. 
Corament vous appellez-vous, Monficur? 

Le Tabellios. 
On me nomme Cornelio Cornetto. Je 
fuis Tabcllion , c'eft-à-dire Commis aux 
Barriercs , fur les front ieres de l'Himen » 
Cefi moi qui donne Ics LauTez- paflèr. 
Arlequik. 
Par où va-t on en ce Pai's là ? 
Le TdbHLon lui montre le fmd da Tbhtrt 
qui reprefente une Etude de Notai re far deh.rs- 
Cefi-k-dire me forte enne deitx fenims im- 
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l|ftW de grande* grdies. 

Le Tabellion. 
Tenez , il faut d'abord paffer par ce 
Énichet - là. 

A Ri iqq t n, 
Quoi par [cetre porte qui eft entre cea 
deux grandes grilles ? vous me faites peur. 
On diroit d'une prifon. Qu'dt-cc que cela 
fignifie ; 

Li Tabellion. 
Cela fignifie qu'en parlane par là vous 
«rdrez cn effet votre liberté , mais en 
recompenfe vous entrerez dans le Pa'is des 
nóces qui eft le plas beau Pa'j's du monde 
& le plus joieux. 

Arlequin. 
Allons <, pafTons y donc , peut erre que 
Tcnvie de me marier m'y redoublera. 
Le Tabellion. 
Hola qu'on ouvre le guichet , preft» 
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SCENE D ERNIE RE. 

La. Terme s'ouvre. On découvre un i.eit 
f repare' pour des Nòces. Un T raiteur, un Chef- 
de Cui/ine & fa fuite forment le Balle t, 

On D a n s e. 
Et Von eh ante It Vaudeville fuivant 
Le Traiteur. 

Le mariage efl-il bon ì 
Otti , non , 
Cefi felov. 

C / vìuì ttMgnet, par mammn , 

De porter la Co'éffure , 
De V Icain on de Menelas , 
Ne vous mariet. pas. 

Le C h ce u 

Ne nous marions pas. 

Le Traiteur. 

g XJr ce point ites-vòus tranquille , 

.Camme dans Paris la grande Ville j 
Tout fage époux eft , ce dit-on ' t 
Eh msrittj-WMs denc, 

Lft 
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Le C h oe u *. 
Eh mariani -ntus ioni, 

Flaminia ì Manu 

A U P*ts e a le mariane , 
Efi pour man Sex* un EfdavAge f 
& je fuis reduite a ce cas , 
JVf nous marions pas. 

Le C h ce u k , 

He vous mariti* pas. 

Mario. 

7} U Pah j'abjkre la mede , 

Je ferri plus doux , plus cttttmtdc 

'^u'un epoMx dei Treiue Cantoni. 
Eb marwm - mus danc. 

Le CHoeut. 

Eb mariez^vaus dtnt. 

Violette» 

fjy*c «* époux injidelc , 
*^ Notre vertH fouvcnt ckfhcette, 
Coquets je vsms li dis ttut fai , 
Ne vosts mariti, pas. 

Le GHoeuitr 

He vqms mér'tcu p*i* 
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T k r V E I I N. 

E à Unger fouvent notts repelle. 
Pour tffmver fé femme plus irile' , 
Va peu de Cocuage tfi Ben. 
Eh- mtriez.-vùuz dotte. 

L k Ch ceuil, 
Ek mmons - notti dine, 

ArgenTiné.. 

A J^ m d ' h "»"*r un peu fauvage ? 
$w prenez. f emme de mcn k ^ 

rous fmes un dangereux pat. 
vous mme-jL, pa, 

Iè Choeur. 

Ne vms m'tmz. gas. 

Bertoldo. 

Q perii wm front s'exptfé 

Utt F eu & 'fifeu de thok\ 

fsur/outr d'un jali tendrm. 
Eh manoiis-nous dette, 

&X C h oè u K. 
Ek wmt%. voti* dmt. 
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N I HA. 

jh Rn fue TJTtmen «tt dequoì ptatrt , 

Notre tgnart.nct en ce fayftere v 
tfw Cdttftroit trop d'cmbartas. 
Ne nouj mamns fat. 

£ e Cho?:uju *§ 
Ne wtlt mariti, pai. 

Arie q,uiw, 

"£N épaufant , ca dir ma Tanti ", 

Tvut d'un coup notre ejprit iakgtntntt, 
On ] devine fa lecon. 

Eh nmrions - neus donc. 

Le C h ce ii r. 
Eh mariezrvm dette. 

F I NT. 
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SCENE PREMIERE. 

Le Jxrdin eie la Fée ejì re.refcn"'. 



LA FE'E, TRIVE LIN. 

TiivniNji F« qui foupitt, 

jgg=^5i O V s foùpirés , Madime , & 
malheurejfemenc pour vous , 
V -M vous rifquez de foùpirer long- 
ft£Ss' tems fi vocre raifon ni met or- 
de e ; me permettrez-vous de 



vous dire ici mori petit fentimeiu > 

L A F E*f . 

Pattes. 

Aij 
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Tmveun, 
Le jeune homme que vous avez enlevéà 
fes parens , eftun beau bruii, bien fair-, celi 
la figure la plus charmante du monde-, il 
dormoit dans un bois cjuand vous le vkes, 
& c'ctoit nlfui ément voir ! '.Amour cndormi; 
je ne fui5 donc point ftirpris du pcnchant 
qui vous a pris pour lui. 

t A F E' E. 

Eft il rien de plus naturel que d'aimer ce 
qui eft aimable ? 

Tri ve t in. 
Oh 'fatis doute ; cependant avant certe 
avanture, vous aimiez allea le grand ert- 
eli anteur Merlin, 

La F e' e. 
Eh bien , I'un me faic oublier l'autre : ce- 
la eft ejicore fon naturel. 

TniVEUN. 

Celi la pure nature ; mais il refte une pe« 
titeobfervation à fùire ic'cft que vous en- 
levez le jeune homme endormi; quand, peu 
dejours apiès vous allez époufer le méme 
Merlin qui en a votre parole. Oh ! cela de- 
vierrt ferieux ; & enrre nous , c'eft prendre 
la nature un pcu trop à la lettre ; ceperrdant 
patte encore ; le pis qu'il en pouvoit arriver, 
c'étoit d'ètre infìdelle, ceìaferoit crcs- vilain 
oans un homme , mais dans une femme, ce- 
la eft plus" fupportable: quand une femme 
eft Hdelle , on l'admire ; mais il y a des fem« 
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Ls modeftes qui n'ont pas la vanite da 
Etuloir ètte admirets -, vous ctes de celles- 
L moins de gioire , & plus de pUfir , a la 
'bonne hcuce. 

La Fì t, 
De la gioire , a la place oò je fuis , je le- 
iois une grande duppe de me gener pour h 
l»eu de choie. 

Tr 1 V E 1 I Hi 

• Ceft bien dir , pourfoivons : vous por- 
rei le jeune homme endormi datis votre Pi- 

Eis,&vous voila à guecter le moment de 

•fon réveil ; vous ètes en habit de conquece , 

[& dans un artirail digne du mèpris genereux 
que vous avez pour la gioire , vous vous at- 
tendiez de la pari du beau garcon a la lur- 

| prife la plus amoureufe; il s'éveille , & vous 
Taluc du regard le plus imbécile que jamais 
nigaud air porte : vous vous approchez , il 

j bàilledeux ou trois fois de toutes fé* forets,. 
j'allonge , fe retourne & Te rendati ; voila 
l'hiftoire curicufe d'un réveil qui promec- 

\ toit une (cene fi intereiTante. Vous fortez en 
foùoiranr de dépit , & peut èrre chaflee par 
un ronnement de bafle-taille , aufiì nourn 
quii en (bit ; une heure (e paue.il fe revalle 
encore , & ne voiant perfonne auprcs de 
lui il ctie : eh ! a ce cris galant , vous ren- 
trez ; l'Amour Te frotto.t Ics yeux : que 
Ttmlez- vous, beau jeune homme, lui ditcs- 

] t ous, jeveux goùter , mov , repond-il , 
' Anj 
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«jais n'ctes-vous pomt hirpris de me voir , 
a oùtez. vous , eh mai^ ohi } répart- il. De- 
ptm quinze jours qu'i! el! ici , (a converfa- 
tion a toù|ours été de la ménie force ; ce- 
rendant vous l'aimez , Se qui pis eft , vous 
laiflez penfer à Merlin qu'il va vous épou. 
fer , cV votre delTein, m'avez-vous dit , elr, 
s'ilelr pofIiI !e,d J épouferle jeune hommei 
franchemenr fi vous es \ renez tous deux , 
fuivant tnutes !es ìegles , le fccond mari 
doit gàter le premier » 

La Fé' e 
Je vais te icpondre en deux mot 1 ; : la fi, 
gnre dn jeune homme en queiìion m'en. 
cliante ; j'ignorois qu ii eùc Ci veu d'efprit 
quand je l'ai enlevé. Pour moi , la betife ne 
me rebute point : j'aime, avec les «jr-ices 
qu*il a deh , cclles que lui pi etera l'cfprìn 
quand il en arra. Quelle voiupté de voii 
un homme *uuì charmant , me dire à me» 
rieLÌ - , e vousaimc 11 eft òcp le plus beau, 
bnin u\i monde : mais fa bou^he, fes yeux,, 
ron« les srajt's feront adorables , quand un, 
peu ii'arrour les aura retouebez. Mes ioins 
rerflìrrint peur-étreà lui en inipuer.Sou- 
venc il me re^ar Jr ; & tous les jours jernu., 
che au moment on il peut me fentir & fe- 
fentir lui-méme:Si cela lui arrive, fui 1© 
champs , j'en fais mon mari ; cetre quali, 
té le mectra alors à l'abri des fureurs de, 
Merlin: mais avant ceia,je n'ofe mécon- 
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«nter cetenchanteur,auffi ?- f^\^\ 
& avec qui je differerai le plus lo^f*». 

que ie pourrai. 

TriVelin. 

ria. amomeu* , ni plus folcitoci fiUdo- 
■non qucvous «.che, Jekn ^ J - 
| réulfit pas , vous éponferez donc MctLm 

Non.cat en l'cpoufam mème ie ne ih» 

I tre : & 'fi jamais il venoit a m al nef t< - 
■• :«. fi.rni<. ie vcux l iei! ce 

te mance quc ]e lerois , )c 

l'avouer.je ne me fierois pas a mo.. 

Tkivelin. 

Oh/,e m'enferei, bien dante, ans q«e 

femme vainone , cefi cout un : mais }< « 
noTrebeUmbealeqaivkiuav.ctonn^. 

tre à danfcr. 



•5? 



A mj 
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SCENE li. 

ae la f a f°" " ta >j * dom il vondra * 
SOM MAIS TRE A niMr'm 
" FH'E, TRIV&VJ,"*' 

EL a Fe'e 
HbienaimableEnfani, vous me Pa 

Moi ,jen'enf 9 ais rien. 

Trivelin tir. 

rerpeai! " » Cda V ° US ' uffit ^ K 
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Am f. et, u 1 n . 

• Non. 

L a F e" f.. 

Quoi ! vous me refufez lì ncu de chofe , 
amoi qui vous aime ì 

Alan Antq.'.ìn lui voit une graffe [tigne ah 
Mtlgt , il lui va yrendre U mairi , regarde la ba. 
|«f,CT leve la réte en [e mutant a rire ntatftm 
meni. 

La Fi' e. 
Voulez- vous qucje vous la donne ? 

A R L E Q_U I N. 

Oui da. 

La F e'c tire la bastie de fon doigt t & luì pre- 
fin: e , camme il la preni groffieremenc elle lui 
dit : 

Mon cher A ri e qui n, un beau garelli co ni- 
fi vous , quand une dame lui preferite 
uelquechofe , doit baifer lamain en le re. 
cevant. 

Arlequln alors prend gwMtment Ia matn de 

U Féeqn'ilbaife : 

■ La F é'e dit : 

ì II ne m'cntend jus , mais du moins fa mé- 

prife m'a fair piai lì r. 

Bile fl)t>ù,te : 
Baifez la vorrei prefent. 
Arle^nin alars baife le defjks de fa mai». 
La Fce pmpire y & lui donnant fa bague lui dit 
La voila en revanche recevez votre lecon -, 

*Un le maitre a daufer appretti k Arle^ma 
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afaire la rtvtrntef. 

Arieti n ég.iye cene Sce e de torte ce aite 
fìngente pem lui fmwr de'^opre aujHjet. 
Ami qjt i n . 

Je m'cnnuie. 

La Fi'f, 

En voi'a donc alfez : nous allons tàcher 
ce vous divertir. 

Arle^ ti» alo.-s (ante de jole dit diver. iffemint 
frvfofi, 9" dit e» riani : 

Divertir, divertir. 

SCENE IH. 

V.ie Tronppe de Ckameurs & Danfeun , \ 
LA TE' E, AR LEQ.UIN, 
TRIVELIN. 

r,<i Vie fair affeolr AAcqtm afors aitfr'tt 
d elle far un batic de gaz.an , qui jera *upr£ 
de U Urlile dm Thèaire , pendant qu'm di 
Arle T ,in ffl Cm 



U N Chantetjr à /ìr,'ejnfa. 

Eau bruner , l'amour vous appelle. 
Acci er s Arlequi» je leve nia^ emetti , & dit 
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Je ne Tentends pas , où eft-r) } Il l'appello , 
t*, he. 

Le CllANTH'S COHtìire. 

Beau bruner l'Amour vous appelle. 

Aule qjt i n en fi r ijfprttft 4 dit ; 
Qu'il cric donc plus liaut. 
Lt Ch am t e u R cor.i'.nuè enlal moTttrxnt 
* Fèt, 

Voiez-voui cetobjet charmant, 
5r veux doni Tanieur éteincelle 
Vcis reperenr à Jone irrmciit : 
Beau Luunct l'amour vous appclle. 

Ami q^u i n alar; en rcgtirdant les yeux de 
k Ff , di; : 
Dame , cela efl dróle. 
Une Chanteuse Beroere 
vlent , & d't a Arleeutìn : 
Aimez , aimez , nen n'efl lì doux. 

Arie QJL' I n là-dejiui riwni : 
Aprrenez , apprenez-ir.oicela. 
La Chanteuse continue en le 'ejrardanté 
A\\ ! cue je plains votre ienorance. 
Quel boniseur pour moi quand j'y penfe ! 

Elle inmtiè lèCbéntettr. 
Qn'Achis en fache plus que vous. 
La F e' e *» fe Itvant dit a Ar'eyùn : 
Chet Arìequin , ecs tcndres Chanfons ne 
tous mipnent elles ricnjQue icntez-vous? 
Arie qjj i n. 
Je fens un grand appeit. 
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Trivbun. 
C'eft-à-dire qu'il foupir» aprcs fa colta 
tion, mais voici un paifan qui veut vous 
donnec le plaifir d'une dante de village , 
après quoi nous irons manger. 

Un Paysan danfe . 
La Fi' e/* raffi t t & faìt affeoir A-Uf.ùn 
fu icndort -, cfuanà la danjì finii , la Fée le tire 
parie bras & lui in enfe levant : 

Vous vous endormez, que faut-it donc 
faire pour vous amufer i 
/ Arie djj i n enfi réveillam pietre. 

Hi j hi j hi , mon pere , eh je ne vois point 
ma mere ! 

La F e' e à Trivella. 
Emmenez.le , il fe diftraira peur-ètreen 
mangeant , du chagrin qui le prend { je 
fors d'ici pourquelques momens ; quand il 
aura fair collation 3 laiilez-Ie fe ptomcner 
où il voudra. 

Ih forte/i^ tjus. 
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SCENE IV. 

L««»^^f & reprefentc m Win yà$t 

Montoni qui paifeiìt. 

Stivi* enne far 1* Scent tn habit de Bergere , 
nne hmUttt k U main , un Berger lafnit. 

SILVIA, LE BERGER. 

L I B B R G E 1. 

VOus me fu'iez .belle Silvia ; 
Silvia. 
Que voulcz-vous que jc farte,vous va en- 
jtetenez d'une chofe qui m'ennuie , vous 
ùe parlez toujours d'amour. 

Le Beugeu. 
Je vous parie de ce qne je fens. 

Silvia. 
Oui , mais je ne fens rien , moi. 

Le Berger. 
Voilace qui me defelpece. 

Silvia. 
Ce n'eft pas ma fame , je fais bien que 
touces nos Bergeres ont chacune un Berger 
qui ne les quitte point ; elles me ditene 
l'elle* aimem, quulles foùpirent elles y 
Itouvent leut plaifir , pouc moi je luis bien 
nuUieureufe . depuis que vous dites que 
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tous foùpircz pour moi f j'aifait ceqoe fai 
pu pour loupucr auffi ,car jaimerois au- 
tant qu une autre à cere b:en aite s'il y 
a/o lt quelque fecret pour cela, tenez tój 
yous rendro.s heureu* tour d'un coup, cat e 
luis natureilemem bonne. 

Le Bfrger. 
Ilclas ! pour de fecret )e n 'en finis point 
dature que ceim de vous aimet'mowng, 
me. 

Silvia. 
Apparemment que ce fccretJa ne vanti 
ncn , car ) e ne vous aime point 7ncore & | 
jenfuis b.en faclu-e; commenc avez-vous 
taitpoac m aimer J vous f 

Le H E R G t R. 
Moi/je vous ayviie ;voiIatour. 

Silvia. 
VoVez quelle differente ; Se mai plus je 
vous vo,s & m oins )e veus aime , n'impor- 
te , allez , allez , <e ;., vjeuJra peut-ètre 
mais nemepez point -, par éxemple a 
preient.je vous ha<rois fi vous reftiez ici. 
Le B e k g f r. V 3 

Je me retirerai donc pmfquc c'eft vous piai, 
re , mais pour me con Coler , donnez- moi 
votre mani que )e la haife. 

Silvi a. 

O non"! on die que cefi une faveur , & 1 
qu il n eli pas honnéte d'en faire & celi 
cit vrai,car je kais bien q Ue les Bergere* 
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ifecaclient de cela. 

Le Bbrcb», 
kfecfonne nenous vo t. 

Silvia, 
Oni , mai* puifque c'eft une fante , ìe ne 
Lux poMit b fjirc quelle ne me donne da 
plailìr cornine aux a^ties. 

Le Ber gir. 
A dieu donc , belle Mlvia , fongez quel- 
ois à moi. 

Sìl vi>, 
Otri , oui. 

SCENE V. 

SILVIA, ARLE QU l N , mais il ne 
%itnt qwm mit^ent aprisene Sylvia* eie 
feu ! e. 

Silvia. 

QUe ce Perder me déplaìi avec fon 
amour caute* 1« fo!«ì qu'il me parie , 
te (un. touce de méchance humeur : & 
Wja»r slrleiuir, ; mais qui ett-ce qui viene 
là! ali mon Dieu le beau garcon ! 
Ami q_if 1 n tntre en jovant fu vola» , d 
Vicm M etite £<cnn iufefuaux fteds de S'h ia : 
la il laijfe en jniam tombrr le v*kn , & tn je 
kaijfant pour le rarnajfer , il ioti Silvia , il de- 
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mcure itomi & tanti ; petit a pent & p 
fecotfes il fe rei effe le C}?J .- 9 „. tmt d % 
etitterew n redrtjfe , il U regarde, elle ho» 
tenft fetnt defe reiiferdw fon eméarras 
Farreie , e?* dii : ' 
Vous èces bien preflee ; 

Silvia. 
Je me recite , car je ne vous connois pas 

Vous ne me connoiifcz pas ? tampis ; fai. 
lons connoiflancc , voulez-vous ? 

Silvia, emtre honteale. 
Je le veuxbien. 

A r t e clu i n alort i'aprocbe d'elle , & 

lui m*»que fa ;o>e oar de f etiti ris , 0- dtt 
Qua vous èces jolie ! 

Silvia. 
Vous ètes bien obhgeant. "' I Zi 

Arie q^u i n. 
Oh point , jedis la vericé. 
Silvia sji naat «« , ea a fon tour. 
Vous ètes bien joH auflì ,'vous. 

A R L E QJJ 1 N. 

Tantmieux : od demeurez-vous je vom' 
iraivoiti 

Silvia. 
Je Hemeutetout prèt , mais il ne faut pas 
venit; il vautmieux nous voir toùjours ici | 
parce qu il y a un Berger qui m/ a i me , il fel 
roit jaloux , & il nous fuivroit. 



Arlequin. 
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Arie qjj i n. 
Ce Berger-là vous aime ì 
Silvia. 

I Oui. 

A K L E QJJ I u. 

Vo'iez donc cer impertinent , je ne le 
veux pas moi : eli - ce que vous l'aimez , 
Tous ? 

Silvia. 
Non , je n'en ai jamais pù venir à bour. 

Aule q^u i n. 
C'eft bien fair, il faut n'aimer perfonna 
que nous deux ; vo'iez fi vous le pouvez? 

Silvia. 
Oh de rette , je ne trouve rien de fi aisc. 

A R L E QJf 1 N. 

Tout de bon J 

Silvia, 
Oh )e ne mens jamais j mais od demeurez. 
vousauiH ì 

A r l e qjt i n lui momrant da dolgt, 
Dans cetre grande mai fon. 

Silvia. 
Quoi, chez la Fée ? 

A k. l e <xy i N. 

Oui, 

Silvia ttìjlement„ 
J'ai toùjours eù du malheur. 

A M e qj; i N tri (Itine nt aujft. 
Qu'eft-ce que vous avez,ma chere amie ì 
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• Silvia. 
Cefi que cetre Fée eft plus belle que 
moi , & j'ai pcur que nòne amitié ne tien- 
ile pas. 

Arie q^u i n impaùemmcm. 
J'aimerois mieux mourir. 

Et pitti te-.-r - -tinent. 
AMez, ne vous affligez pas , mon petit 
coeur. 

Silvia, 
Vous m'aimerez donc toujours? 

A R L F Qji I N. 

Tant que je ferai cn vie. 

S t I V I A. 

Ce feroit bien dommage de me tromper, 
car je iuis fi fimple : mais mes moutoni 
s'écateene , on me gronderoit s'il s'en per- 
doic quelqu'un : il fanr que je m'en aille: 
Quan'd reviendrez vous ? 

A r L E q^U T n a-ec chattrln. 
Oh ! que ces moutons mefàchent. 

Silvia. 
Et moiauflì, mais que faiie, ferez-voos 
tei fur le foir ? 

Arie qja i n. 

Sans fante. 
tn di 'ant cela , i/ Ini prend la mam & il a[»Mt: 
' Oh ics jolis petits doigts ! 

H itti bai e la matti , & Alt : 
, Je n'ai jamais eu de bonbon , fi boli que 
cela. 
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Silvia rit , er dit £ 
A dieu donc , c#" f o'i si pari : voila que je 
oupire , & jc n'ai point eu de l'ecrec pour 
la. 

Elle laijfe tombtr fon moueboir tn ftn alhnt : 
Ariey.iui le ramaffe & Li rapeile p»ur lui Aon- 
ntr. 

Aule qjj i n. 
Monamie? 

Silvia. 
Que voulezvous , mon Amant ; & putì 
•voymt l<>n moHcho.Y tnt'e Its ttUlinta Arlequin : 
Ah! c'eft mori mouchoir , donnez. 
An.L£qn [ n le tend , & puis retire U mai» ; il 
béfìre, & enfiti il legarle , & dit : 
Non je veux le garder, il me tiendea com- 
pagnie : qu'cft-ce que vous en faices ; 
Silvia 

Je me lave quelquefois le vifage , & je 
m'elluie avec. 

Arie qjj i n en le dèployant : 

Et par où vous lert-il, afin que jelebaife 
par. là. 

Silvia?» s'en altant : 
Par tout , mais j'ai hàte , je ne vois plus 
mesMoutons ; à dieu , (ufqu'à cantóc. 
Arleq^u 1 n l* fallili en faifant dei 
fìngerle! , & fe retire attjft. 
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SCENE Vi. 

La Scine cha,ige . & reprejetite IcJ.trdin de 
la Fie. 

LÀ FE'E , TRIVELIN. 
La F e' e. 

EH bicn ! notre jeuue homme , a-t-il 
goùté ? 

Trivelin. 
Oui , goùté corame quatre : il excelle en 
faic d'appctit. 

La F e' e. 
Où eft-il à prefenc ? 

Trivelin. 
Jecrois qu'il joueau volali dans les pcai- 
riesi mais 3 j*ai une no uve Ile à vous appren- 
dre. 

La F e' e 
Quoi , qu'eft-ce que c'eft > 

Trivelin. 
Meilin eli verni pour vous voir. 

La Fé' e. 
Je fuis ra vie de ne m'y etre point rencou- 
<rée , car c'eii une grande pcine que de fein- 
"dre de l'amour pour qui l'on n'en fent 
plus. 

Trivelin. 
En vericé , Madame , c'eit bien dommagc 
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«me ce petit innocent l'aie ebaffé de votre 
Jeur ? Merlin cft au combtc de la joie , H 
Cfoit vous époufer incellainment.Tmagmes- 
| tu quelque chofe de fi beau quelle , me di- 
foit il tam&t.cn regarda.it votre portrau* 
Ah ' Trivelin , que de plaifirs m aitctiacnP 
| mais te vois bien que de ces pla.firs-la il 
n'en tacerà quen idée , & ceìa eli d'une tnf- 
terelfource quand on s cn eft promis la 
belle & bonne réalité. U reviendra, com- 
mon vous ticerez-vousd'atFaira avec lui* 
La F e' e. 
[ -• Jufqu'ici je n'ai p°int encore d'autre par- 
ti à prendre que de le tromper. 

Tmveun. 
I Eh ! nen fentez-vous pas quelque re- 
mords de confeience? 

La Fe'b. 
Oh 1 i'aibien d'autreschofes en cète, qu'à 
ra'amufer à confulter ma confeience iiit 
ohe ba^atclle. s 

Tri v ehn<( p*y'. 
"Voilacequi s'appeUe un coeur de femme 
complet. 

La Fe'b. 

e m'ennuie de ne point voir Arlequm -, je 
•slechcrcher.mais le voUa qui vient a 
•s : Qu'en dis-tu Trivclin ! il me fcmble 
u'il le tieni mieux qua l'ordinaite; • 

I E tò iMM9h*q iul XU3V H ! non HO 

B iij 
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SCENE VII. 

j4rlccfi*ìn afnve tentnt en main le m'mchoir de 
Silvia quii regardc^ cr dontilj e frotte tout 
do use m tr;t levifttge. 

LA FE'E, TRIVELIN. 
La F e' e cont'UHam de parler aTrhel'in. . 

JE fuis curieufe de voir ce qu'il fera tout 
feul,mets-toi àcóté de moi je vais iout- 
net mon anneau qui nous remica invidbles. 

ArLIcvo i n arrive au lord du Theaire , & il 
f/l'-ne en tenant le m»ucboir de Silvia , ti le mei 
dans fon fein , ti fe conche , &j e rculs dejff.s , & 
tout cela gayement. 

La F e' e a Trivelli}. 
Qu'eft.cc que cela veut di re, cela me paroìt. 
fmgulier ; od a-t il pris ce mouchoir : ne fe« 
roit-ce pas undes miens qu'il auroit trouvé? 
ah ! fi cela croie , Trivelin , tontesces pof-, 
tures-là feroient peut-ètre de botine au- 
gure \ 

Trivji in. 
'Je gagerois moi que c'eft un linge qui few 
le mufe. 

La Fb' e. 
Oh non ! je veux lui parler,mais cloignons- 
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nsunpe^pourfeindre que nous arn- 

• %lti»\njt pimene tn long m chamant , 
Ter li tata lira. 

La F e e. 

goti iour.ArlequÌB. .,,.-,/, 

Uutchoir font fon b-as: 
le fuis votre trés humble Servitene. 
J I A Fe'i hpartàT nven -: 
fcomment ! voila des manieri il ne a, en 

anmaistantditdepuisqu'McLUa. 

] A r le oti IH * t*f€e. 
Madame, voulez-vou, avoli la borite de 
vouloirbicmedKecommentoneftq.and 

o» aime bien une pcrlonnc > 

La F b e MU'»*'* TrivtUi.. _ 
Trivelin , entends tu? & f»{ * 
Ja do.àn.e.n.oncher f^fc 
ilice tou'jlurs de voir les gens .^J*PJJ{ 
LfépareS d'eux-, on Ics perd de nuc avec 

i pari. 

M'y voila. ^ 
Eft-ce que vot fentcz tòtt ce que je 80- 



lai 
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A r l e qu i n d'un air mdiffèrent. 
Non , c'etl une curiofité que j'ai. 

Ts 1VEIIN. 

Il jafe vraiment ! 

La F b' e. 
Il jafe , il efl vrai , mais fa rcponfe ne. me 
plaìrpas : mon cher Arlequin , ce n'eft danc 
pas de moi que vous parlcz> 
Arie q^u i n. 
Oh I jenefuis pas unniais,jene dispai 
ce cjue je penfe. 

La F e' e <ti ec feti , & A' uri fon brufaue, 

Qu'eft-cequeccla fignifìe , ou avez-vous 
pcis ce raouchoir \ 
A r l e qjj j n U rtgétrdant avec cnùnte. . \ 
Jel'aipris à terre. 

La F é*e, 

A qui eft-il 2 

Arie q^u t n. 
Il eft à . . . & puts Varrctant : je n'en fcais 
lieti. La Fe'e 

Il y a quelque miftere défolant !à-def- 
fous ! Donnez-moi cemouchoir ielle lui ar- 
racUe , & aprii L'avoir regardè avec chagrin,(f 
a pan , il n'eft pas à moi & il le baifoir , ' 
ji 'importe, cachoiis-lui mes foupeons , & 
ne I'intimidons pas , carilne me decouvri- 
roit rien. 

Ami qjj i n aìnrs va le Chapeau bas , 
& huirbiemeia lui reitmande le Moacho'r. 
A'iez la charité de aie ; c ndie leMouchoir. 
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La F e' e cu foitpir.tnt en fecret. 
Tencz , Arlequin , je ne veux pas vous 
~er puifqu'il vous fair plaifir. 
A p l e Q.t) 1 n eh le recevahi bdifi la ma'm 3 
la'.-. c , C7 s'enva. 

La F e' E /« revardant. 
Vous mequittez -, oìiallez-vous ? 

Arieqjmn. 
Dormir fous un arbre. 

La F e* s doMtntent. , 
Allez , allez. 

SCENE Vili. 

LA FE'E , TRI VE L IN. 

La Tee. 

H ! Tri velin , je fuis perdue. 
Tri veii N. 
je vous avelie , Madame , que voici une 
amare où }e ne comprends rìen ; que le- 
pil donc arrivé àce petit pefte-là? 
La F e' e ■-.« defefpoir& avecfe». ^ 
1 a del'efpntTrivelin , ilen a, cVje n'en 
% nas mieux , je fuis plus folle que fama». 
\ quel cono poar moi , que le petit ingrat 
ntdemepàroìcreaimable'.As tu vu Corn- 
ell eft changé;As-turemarquédequel air 
me patloitjCombien fa phifionomie fcwa 
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devenue fine , & ce n - eft d 

lic«efle de fennment ,il seft retenu , il no- 
k™d,re a qui appartiene le mouchoir .1 

qu il aitpns d amour pour avoir déia tane 

f efpru : que Je fuis malheureufe une aurrJ 

lui entendra dire ce i»»,,,,. ■ 

« -'uc, lc je volis aime empiii 

»« delire & jefens ' merite ^ 

lin ; Isagit ,« dedécouvrirma rivale, j e , 
va, le fu.vre & parcourir tous , » « ! 

| pourrontievcir.cherchesde ton coté 
va vice , ;e me meure. 

La Sem* eh „„ j & reprefente me .J 

SCENE IX. 
SILVIA, UNE DE SES COUSINE^l 

Silvia. 

À ^ étes " toi un «omenc . ma coufine, jé I 
/XtMr«.bien-t6i conte mo „ hiftoire J 
aime donneras quelqu'avis ; tiens i'éròi. 
^quandilcft vena q désqu J ii S'££| 

fijrt'f: 8 **ft approdi auffiU m a 
moie auir, , , erois plus contente que fi on j 
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m'avoit donne tous Ics moutons da Ha-, 
meau : vraiment je ne m'étonne pas fi toutes 
BosBcrgeres font fi ailcs daimer; je vou- 
drois n'avoir faic que cela depuis que je 
fuisau monde , tant je le crouve charmant , 
mais ce n'eft pas tout , il doit revenir ici 
bietitót , il m'a diija baifé la main , & jc vois 
bien qu'H vomirà me la baifer cncore? don- 
ne mai confeil , toi qui a eu tant d'amans ; 
dois- je le lailfer faire ? 

La Cousine. 
Gardes t'en bien, ma Confine, fois bien fe- 
vere , cela entretient l'amour d'un amane. 
Su via. 
Qubi , il n'y a poim de moien plusaifé 
que cela pour l'entretenir. 

La Cousine. 
Non ;il ne faut point auiìi lui dire tant que 
tu l'aimes. 

5 1 t v r a. 

Eh ! comtnent s'en empécher , je fuis en- 
core trop jeune pour pouvoir me gencr. 
La Cousine. 

Fais comme tu potirras } mais on m'attend, 
je ne pui? refler plus long-tcmps , à dieu ma 
Confine. 

i & 
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SCENE X. 

SILVIA»» moment apres. 

QVsjs fuis inquiete, j'aimerois amane 
ne point aimer que d'erre obligée de. 
tre le verejeependanc elle dir que cela encre- 
tiene l'amour, voila qui eli étrange ; on de- 
vroit bien changer une maniereYi incora-' 
mode • ceux qui l'ont inventée n'aimoiens 
pas tant que moi. 

SCENE XI. 

SILVIA, ARLEQUIN. 

jtrtetplitl arnie. 
Silvia tn le voyant : 

VOici mon amane , que j'aurai de peine 
à me retenir ! 
Dts qa'A rle Qj_r i n fapp t tfmt , il vieni 
à elle en fan tant de jote , il luì fait des carejfei 
uvee fon ch.1pe.1u , aucjucl ila attaché le min - 
gboir, il toxrne amour de Silvia , tam òt li bai- 
fe le moHchnir f tantòt il carene Silvia : - 
Vous voila donc , mon petit cceur? 
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Silvi a*» ritnu 
Olii monamant. 

A R i e 1 N - 
Eftes-vousbienaifedcmevoic» - 

Silvia. 

AtTez. 

Auleqjum enrtpctantcemot. 
Alìez , ce n'eft pasaflez. 

Oh I fi fait , il n'en faut pas davantage. 
Arle'quIn i«i /*«>™^ tt M " *T P "" 

Et moi je ne veu* pai 
Emme cela. « «M * *«> r W4W » m 
àtiantceidtmtrsmoiSt 

Silvia Wtt*** f rf mAW : 
Ne me baifez pas la mate au moins. 

AmbomiN ftehe. 
Nevoila-t.apasencoce^llez^oasetefi 

mentori : 

Hélas ! mon perii Amant , ne pleure» if*. 

Vousm'aviezpromis volte ararne. 

Silvia. 
Eh 1 je vous l'ai donnée. 

AlLLBQVlH- 

Non quand oti alme les gens , on ne les 

° i » n« baitec fa mala , e» &M <#«"f 
«ìmpeche pas de batte i fi 

^/mik : cenez.voila lamicmw , 
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je ferai comrne vous. 
S i l V i A en fe refjotiVenam dei confetti de 
fi Coufme. 

Oh ! ma- Coufine dira ce qu'eile voudra, 
mais je ne puis y cenir -, la , là , coufolezl 
vous, moti Amane, & baifez ma niain, puif- 
que vous en avezenvie j baifez , maisécoòd 
tez , n'allez pas me demander combien je 
vous aime , car je vous en dirois toùjours 
la moitié moins quii n'y en a.celan'em- 
pcchsra pas que dans le fond )e ne vous ai- 
me de tour mon ccrur , mais vous ne devez 
pas le fcavoir , parce que cela vous óteroic 
votre amine , on me l'a dir. 

A R L e cyr i u d'une v >:x sU'mtive, 
Tous ceux qui vous ont dir cela ont fair 
un menfongc: ce fon: des caufeurs qui n'en- 
tendent ricn à notre affaire , le creur me bat 
quand je baife votre main , & que vous di. 
tcs que vous m'aimez , & celi marque que 
ces chofes-là font bonnes a mon amitié. 
Silvia. 
Cela fe peut bien , car la mienne en va de 
mieux en mieux aoffi , mais n'imporre , puifi 
quondit que celane vautrien , faifons un 
marclié de peur d'accidenc , toutes les fois 
que vous me demanderez fi j'ai beaucotip 
d'amitic pour vous , je vous répondrai q„e 
je n'en ai gueres, & cela ne fera pourtant 
pas vrai , & quand vous voudrez me baifer 
la mani, je ne le voudrai pas , Se pourratit 
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j'en aurai envie. 

Arie qjj i n en nani. 
Eh « eh 1 cela fera dróle, je le veuxbien, 
feaiB avant ce marche- la , laiiTez moi bai- 
fer vocre main àmon alfe , cela ne fera pas 
du jeu. 

S t 1 V I A. 

Baiiez , cela eft jufte. 
A k l e qu 1 m / » fciijS ^* «^'i' ™ "'l" » 
a^sf.njam nfléxion «» ?l*ifir qndvient 

(C/f'oir , il d'n : 

Oh ! mais , mon amie , peut-etre que le 
marche nous fàchera cousdeux. 

Silvia. 
Eh ! quand cela nous fàchera tour de bori , 
ne fommes-nous pasles maitresì 
A r. l 1 QJM n. 
Il eft vcai , mon amie ; cela eft donc arre- 
té ì Silvia. 
Olii. 

A j. l E qju 1 
Cela fera tour divertiflant , vo'ions pour 
voir. Arle<imn ìeib*dmt t & l' interro ge pour 
nrf.M'aimez-vous beaucoup ? 

Silvia. 

pas beaucoup. 

A r. l e q_u 1 N ferienfement. 
Ce n'eft que pour tire au moins , autre- 
meni 

Siivi* rittnt : 
Eh I fans doute. 
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Arie i n pourjiuvan: toitjours la baiu 
Tiene , & rìant : 
Ah , ah , ah ! & pnis pur ha liner eneore : 
donnez-moi vocrc mairi ma mignoline. 
Silvia. 
Je ne le vctix ras. 

A R L E Qjir i n foù*\ant. 
Je fcais poartant qus vous le voudriez 
bien. 

Silvia. 
Plus que vous , mais je ne veux pas le 
dire. 

As.lt QJfJ I n fonrìant eneore tei , & puh 
changeant de f.tcon , & tr-\}cmtm. 

Je veux la bai Ter , ou je Cerai fàchc. 
Silvia. 
Vousbadinez mon Amant; 
A r L e qjj i N cornine trifiement teijoars. 
Non. 

Silvia. 
Quoi ! c'eft tour de boti ? 

A R L E qjj i n. 
Tout de bon. 

S i l v i a tn Itti ter.dant la main. 
Tenez donc. 

4> 
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llllff f f m f ? f m m 

SCENE ti. 

lei La. F e' e qui Ut cherchak attive , & dit 
à pan m tttmrmnt fon Annem ; 

t je vois moti malheor ! 

»prìt avoit baifi U mai» dt 

Silvia. 
Dame , jebaeìinois. 

Silvia. 
[ Je vois bien que vous m'avez atttapée , 
i mais )'cn profue auflì. 

main. . 
f Voilaun petit mot qui me plait comme 

tout, 

L a F e' tapart. 
Ah .' jufte ciel , quel langage ParoiU 

I fons. 

Elle rttourne fot; Annean. 

Silvia ejfraiée de Uvoirfait un era. 

Ah .' iL-aJ 

A'r. L E QJJ I M 

Ouf/ 

L a Fi'bì ArUqu'n avee atteràtun. 
Vous en fcavez déja beancoup 3 
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À R L E qji I N emb arraffi. 
Eh .'eh.' je ne f S avois pourtant'pas qu: 
vousétiez-ià. 1 4 

La Fe'h ?h regardant fixement. - 
lngrat. £r^w ,' e /Mf ^ ; , ^ /<f ^_ 

^/■w* ^> r WWffo muhe 

' * 1 1 v i a /oacWr rf// : 
M neri corde 3 

devant enfitene,, & cornmt par l m pas. 

SCENE XII. 

SILVIA [tuie , tremblante & Jans 

bougtr, 

A H .' la mediatile femme j je tremble 
JL X encorc de peur : hélas ; peur-éere 
9» elle va tucr mon Amane , elle ne lui 
pardoimcra jamais de m'aimer , mais je fcai 
bjen comment je ferai : je m'eu vais afferà, 
hlerroos Ics Bergers du Hameau,* les me. 
Jierchezdlej Allons. 

Sdvia là.deflìu veut marcherai elle ne peut 
*VMrtCjtr Un padelle dit : t 1 

reSuef"" ^ 3 j ° " C pUÌS me 
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ÉSefalt dfs efforrt, & ajoute: 

Ah ! cctte Masicienne m'a jetté un for- 
tilege aux jambes. 

A cc$ miti dcux ou trois Lutiris vicnnentpour 

fide ver. 

Silvia- tremblante. 
I Ahi .' ahi.' Meffieurs , a'iez pitie de moi : 
4U fecours , au fecours. 

Un dis Lvtins. 
Suivez-nous , fuivez-nous. 

Silvia. 
Teneveux pas, jeveux retoumer au lo- 

Un au t r e Lux i n. 

Marchcms. 
Ili Ceniti em Merton» 

SCENE XIII. 

La Seme change , & * preferite lejardin 
de U Fèe. 

LA FE'E partii avec ARLEQ.UIN, 
ani marc'* devant elle darti la rneme volture 
qu'it a fair cy. devant , & la lète bMjJée. 
La Fe'b 

F Ourbe que tu es , je n'aìpù paroìtre ai- 

C'j 
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mable à tes yeux , je n'ai pù t infpirer le 
moindre fentiment , malgré rous les foins 
& conce la tendrellc qne tu m'as vùe, Se con 
changemsnt ed l'ouvrage d'une rnifera- 
ble Bergere : réponds , ingrat , que lui 
trouves-cu de fi charmant > Pai les. 

Arliquin feignam uètre reivmbc datis 
fa btt'fe. 

Qu'eft-ce que vous voulez ì 
La F e* e. 
Jenete confcillc pas d'atìcc'rer ime ftupi- 
ditc que cu n'as plus, & fi tu ne te montres 
tei que tu es , tu vas me voir poignarder 
l'indigne objct de Con choix. 

A ni E Q^u i u vite & avee crAttte, 
Eh 1 non , non , je vous promets que j'au- 
rai de l'efprit autant que vous le voudrez. 
L a f e'e, 
Tutrembles pourelle ? 

Arie qjj i n. . 
Cefi: que je n'aime à voir mourir per- 
fon ne. 

L A % F E* E. 

Tu me verras mourir , moi , fi tu ne 
m'aimes. 

Arie qjj in su la flattant. 
Ne foiez donc point eri colere contre 
nous. 

La Fe'ì m s'atttn^rijjk'it. 
. Ah ! moli cher Arlequin, regardes-moi, 
repens-toi dem'avoir defefperée, j'oublie- 
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tfjais pmfqvie tu en as , qu « « 
connoLclesavantaRCsque ,e t oftte. 

L Tene* dans le fond ,je vois b-en qne .ai 
C t vousetes bel le & brave cent fortpf* 
que ì'autre : mais j'enragc. 

n L A F E E. 

Eh ! de quciì 

Arie q,u i tf. 
Ceti qae y* kiffé prendre moti ccrur par 
«tte pemèfriponnequ^ft plus laide que 

V0US L a F e* tfiHpirtinficret , eM/ v 

ArMuin , voudrois-tu aimei une per- 
fonne qui tetrompe , qui a vou u 
avec toi ,& qui net amie pasi 

Ohtpour cela fi favellerò aurea la 

Elle fab»foi. , t= 1= f^rs btó , , 

eft fon arrtani : li tu veux , )= 
Ewierchercher,&eUe tele*» ella- 

tes qui me rendent maUde , o » • 
ionsVuons.ieveux^avouceU.cat 



33 ARLEQUIN POLI 

elle me erompe 5 , ami je vous barellerai, jt 
vous epoulerai devant ies deux yeux pow 
la punir, r 

La Fe'j. 

Eh bien ! je vais donc lenvoier cher- 
chcr i 

A k l e o^u i n tmorè èmà. 
Oui , mais vous ètes bien fine , fi vous 
cces là quand elle me parlerà , vous lui 
fera la gritnace , elle vous craindra , & 
elle n'olerà me due rondement fa penfée. 

L a Fi' e. 
Je me retirerai. 

Ar l£ QJJ I N • 

La pcfte , vous ctes une Torciere, vous 
nous jouerez un tour comme tantóc & 
elle s'en doutera , vous étes au milieu du 
monde & on ne voit rien ; oh ! je ne veux 
point que vous tiichiez ; faites un fer- 
itene que vous n'yferez pas en cachetre. 
La F s'è, 
Je re le jure foi de Fée. 

Arie qjj i m. 
Je ne fcais point , fi ce juron là efe bon , 
mais je me fouviens à cette heure quand 
on me lifoitdes hifloires , d'avoir vtì qu'on 
juroit par le Ex , le ti* , ui le Styx. 
La Fe' e . 
C ed la mème chofe. 

A R l E QJJ i N . 

V imporre , jurea toujours ; dame puif- 
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quc vous craignes, c'eft que c'eft le meil- 

leur. . , , 

La Fe'i *pros avoir revc. 
Ehbien ! je n'y ferai point , je t'en jure 
Lr le Styx , & je vaisdounei ordre quo» 
Tameinc ici. 

I Et moi en attendant je m'cn vais gemir e» 
ine promenant. 
F// fori. 

SCENE XIV. 
LA.fE'E /"«I*. 

"ML On fcrment me lic,mais jeii"en fcais 
« as moins le moien d'épouvanter la Berge- 
«fans acre prefeme , & il me refteunc 
rellburee -, )e donnerai ttìon Anneatì i 
yelm qui lesécoutera mvtfible & 
riporterà ccqu'iU auroru du : AppcU 
lons- le ,TriveHn, Trivelm. 
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S CE N E X Y. 
LA FE'E ,TRIV£LIN. 
Triveiin w«« ; 

V/Ue voulez-vous, Madame ? 
La Fe'ì 
Faires venir ici cette Berbere , je veux 
lui parler ; & vous , prenez cette Ba^ue 
quand j'aurai quitté cetre fille , vous aver- 
nrez Arlequin de'Iui venir parler , & vous 
le fuivrez fans qu'il le fache pour venir 
ecouterleurenrrerien,avec la précaution 
de retourner la Bague, pour n'étre point 
va d eux , après quoi vous me rcdirez 
leurs difcours:Entendez-vous 3 foiez h&à 
je vous prie j 

_ Triviuk, 
Oui , Madame. 
il [art pour ttltr chereher Sihig. 

SCENE XVI. 

■L A F e' i «» mtmtnt [tuli. 
Sul d'avanture plus trifte que I 



E 
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ne , je n'ai lieti d'aimer plus que je n 'ai- 
mais , que pour en foufFrìr d'avamage ; ce- 
pen-iaiu il me refte encore quelque efpe- 
rance , mais voi ci ma rivale, 
Sihia entre. 
La F e'.e m colere. 
Approchez , approdici. 

Silvia. 
Madame , eft-ce que vous voulez toù- 
jours me retenit de force ici ? Si ce beau 
G;ircon m'aime , eft-ce ma faute ; il dit 
que 'je luis belle , dame , je ne puis pas 
m'empécher de Tètre ? 

La Fe'e Avtc un [ent'ment de fureitr. 
Oh' fi je ne craignois de toiu perdce , je 
la déchirerois ; Ecoutez-moi , perite fille , 
mille tourmens vous font préparez , fi 
vous ne m'obeiflez. 

S 1 1 V 1 A en trembUnt. 
Hélas! vous n'avez qu'à dire. 

La Fé' e. 
Àrlequin va parotite ici , je vòus ordon- 
ne de lui dire que vous n'avez voulu que 
vous divertir atee lui , que vous ne l'ai- 
mez point , & qu'on va vous marier ayec 
un Berger du Villane ; je ne paroitrai point 
dans votre converfation , mais je ierai a 
vos cótez fans que vous me voi'ez , & ti 
vous n'obfervez mes ordres avec la der- 
idere rigueur -, s'il vous échape lemoindre 
mot qui' lui faife deviner que je vous aye 
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forcéeà lui parler commc je ie veux , tour, 
efr prét pour votre fuplice. 

S I t V t A. 

Moi , lui dire qu e | ai voulii me mocquer 
de ui ì cela eil il raifonnabe? il fe mcttra 
a pleurer & je me mettrai a pleurer auffi ■ 
vous f^avez bien que cela cft iraniano ua- 
ble. ^ 

La Fe'e« coltre. 
Vous ofez me réfifter ? paroiflez efprit» 

iti rernaux , enchainez.la , &no u bIiez rieri 
pour la tourmenter. 

D|s EspRrxs ENTR INI, 
Silvia pleura ni , dir, 
N'avez-voas pas de confdence de me 
demander une chofe impofTìble ? 

L a F e' e anx Efprits. 
Ce n'eft pas tour } allez prendre l'inora» 
qu elle aime , Sé donnez lai la mori à fe» 
yeux. 

Silvia avec e.vcla>»etìon. 
Lamort ! Ah ! Madame la Fée , vousn'a- 
vez qu'à le faire venir , je m'en vais lui di. 
re qne je le haì's ,& j e vons promets de ne 
pome pleurer du tour ; je l'aime trop pool 

La Fi'b, 

Si vous ver fez une larme, fi vous ne pa- 
roiflez tranquille^! eli perde & vous auffi- 
aux Efprns : ótez-lui fes fers : a Silvi* a 
quand vous lui aurea parlò je vou* farai roT 
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contluire chcz vous fi j'ai lieu d'ctre con- 
tente. Il va venir ,attendez ici. 

La t te jort , cr ia Jjiables auffii 

SCENE XVII. 

SILVIA, 
un moment fìtte, 

Chevons vite de pleurer , afin que 
moli Amant ne croie pas que je Taime , le 
pauvre enfant , ce feroit le uier moi.mé- 
me. Ah ! maudite Fée ; mais eiTuions mes 
yeux , le voila qui viene. 

Arltqmn tntre aìors trijie Ó U tire pendice , 
Urie dxtmot jufcjttauprh de Sima , il [e p>r- 
fen-e a, elle , Urtgàrde un moment Jans parler, 
Gr aprii 1 riveltn mvi/ible entre. 

A R L E QJT 1 N. 

Moti amie » 

Silvia d'un air libre. 
Eh bien. 

A R L E QV I N. 

Regarde-moi, 

Stivi* CTnbarra^ee. , 
A quoi fcrt tout cela , on m'a fait venir 
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ìci pour vous parler ; j'ai nàte , qu'eft-ce 
que vous voulez ? 

A r l e qjj i n ttndrementì 
Eft-ce vrai que vous m'avez fourbtl- ; 
Silvia. 
Oui , toiit ce que j'ai fait ,ce n'étoit que 
pour me donner du plaifir. 
A r l e qjj i n s'upproche d'elle tmdrmeitt, 
& ini dit ; 

Mon amie , dices franchement , cetre co- 
quine de Fée n'eft point ici , car elle en a 
juré , & puis tu fiatiant Silvia :'là , là, re. 
mettez- vous , mon perir cccur : dires , ètes- 
vousune perfide ; Allez, vous ctes la fem- 
me d'un vilain Bergcr. 

Silvia. 
Oui , encore une fois , rout cela eli vrai. 
Arlequin là-dtffas pleure de teme [a force. 
Hi, hi, hi. 

Silvia.ì pan, 
. Le courage me manque. 

Arie q_u i n en pleufsnt fani rlen dltt y 
eherche dins fes poche* , il en tire m petit C»«- 
ttAH qu ii èjritifefur fa manche, 

S i t v i A le vo'iant faire. 
Qu.'allez-vous donc faire ì 
j4iors A r l e qjj i n fans répondre attongt 
le bf«i camme pour prenàte fi feconde , Ó" 011- 
vre un peu fon eftomach. 

Silvia esatte. 
Ah ! il fe varuer ; arrètez.vous , mon 
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Amant » j'ai ere obligce de vous dire dea 

erotti còli **clU : Madame la Fee , pardon- 
Mz-moi cn quelque endroit que vous 
foiez ici, vous voiez bien ce qui enelt. 

pois Uv vrend ri e la mnin , & àit. 

Ah ! quel plaifir , fofttcncz moimamcmr, 
ie m'évanoiiis d'aite. 

Silvia'* fmtitm. 

Tmveiin alors pareti tétti d'in eoup a 

Ititrs icitx. 

Silvia latti Ufurpnje dn . 

Ah ! voi là la Fée. 

Tmvelin. 

Non ,mes enfans, ce n'eft pas la tee, 
mais elle m'a donne fon Anneau, ahnque 
ie vous écoutallè fans èrre vA; ce fecole bien 
domale d'abandonner de fi tendres Amans 
à fa fureut : auffi-bien ne mente- el e pas 
qa'on la ferve .p^fqu elle eli inhdclle M 
plus cenemi* Magicien du monde a qui 

I fois dévoué : foiez en repo 5 , je va« vous 
donnei un moieu d'aiTùrer votre boiiheur 

II faut qv'Ar'equin parole mécontent de 
vous , Silvia , & que de votre cote , vous 
feicniezde le quittec en le raillant , ,C va» 
chercher la Fée qui m'attend a qui je di- 
rai que vous vous ètes parfaiceme.it ac- 
ouicìée de ce quelle vous avoit 

elle fera témoin de votre renane : Pour 
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vous , Arlequin, quand Silvia fera fortie 
vous rerterez avcc la Fóe , & alors en Taf' 
lurant que vous ne fongez plus à Silvia in- 
hdeUe , vous jurerez de vous atcacher à 
elle, & taherez par quel que tour dadrefc 
le , & comme en badinant de lui prendre 
la Baguette , je vous avertis que dòs qu'elle 
lera dans vos mains , la Fée n'aura plus au- 
ciin pouvoir I iir vous deux ; & qu'en la tou- 
chant elle, mème d'un coup de la Baguette 
vousen ferezabfolumentle maitre, pou? 

n * O0 *P? urrCz forcir d ' id . & vous faire 
telle deitmee qu'il vous plaiia. 

S'lvia. 
Jeprieledel qu'il vous récompenfc. 

A R L V QJJ i N . 

Oh ! quei houncte nomine ; quand j'au- 
rai la Baguette, je voua- donnerai votte 
plein chapeaude liards. 

T R i v E l i n. v 

Préparez-vous, je vaisemmener ici la 
ree. 



eia 
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SCENE XVIII- 
ARLEQUIN, SILVIA- 
Ami qjj i n. 

A chete amie , la joie me court dans 
le cotps , il faut que je vous baife , nous 
aurons bien le temps de cela. 

Silvia en l'arrham. 
Taifez-vous donc moti ami , ne nous ca- 
re Ito ns pas à certe heure, afin de pouvoir 
nous carellèr toùjours : oti viene, dites-moi 
bien des injures, pouc avoit la Baguet- 
te. 

La Fb'e enire. 
Arie q_u i n cornine en colere. » 
AUons, petite coquìne. 
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SCENE XIX. 

LA FE'E, TRIVELIN, 
SILVIA, A RLE QUI N. 
T r i v e l i n à la Fée ea entrante 



1 



E crois , Madame , que vous aurez lieu 
à erre contente. 

-A r. l e i n coni'wuant k vronder 

Silvia, 6 

Sortez d'ici , fri porrne, voìez certe pe- 
tite efhonrce : Sortez d'ici mort de ma 
vie. 

s 1 L V I A fe re tira» t enrlant. 
Ah ! ah ! qu'il eft dróle ; à dica , à dieu , 
je m cn vaiscpoufer mori Amant : un autre- 
fois ne croiez pas tour ce qu'on vous dit 
petit gaicon. 

Et pu!s Sìlvia 4ìt à la Fée* 

Madame , vou!ez-vous que ie m'en 
aille ? 



La 
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La Fb'e à Trivelin. 
Faites-lafortir , Tri veliti. 

Elie fon avecTrivelin. 

SCENE XX. 
LA FE'E, A RLE QUI N. 
La F e' e. 

Je vous avoàs dis la'vericé , camme vous 

voìez. . 

Ami q^v i n camme md'prmt. . 

Oh .' je me foucie bien de cela rc'eft une 
petite laide qui ne vous vaut pas , allez : 
allez à preferir , je vois bien que vous ètes 
une botine peifonne : fy , quej'étoìs fot ; 
laiffez faire , nous l'attrapperons bien 
quand nous ferons mari Se femme. 
La F e e. 

Quoi mon cher Adequiti , vous m'ai- 
merez donc ? 

Eh / qui donc ? j'avois aflurément la vite 
trouble : tenez , cela m'avoit fàché da- 
bord , mais à prefent je donnecois tornei 

D 
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les Bergeces des Champs pour une mauvai- 
fe épingle : & puis doucei>.e,.t , mais , vous 
n avez peut-étreplusenvie de moia caufe 
que j'ai été iì b£te } 

La F e* e charmie. 

Mon cher Adequili , je te fais mon mai- 
tre, mori mari ; oiii jet'époufe, jetedon. 
ne mon cceur , mes richefles , ma puiflan- 
ce ; es-tu coment ? 

A r l E qjj l N tu U rtgardant fur celateti, 
tir e me r. 

Ah ! ma mie , que vous me piai fez : & 
Ini frenane la m n,i t moi , je vous donne ma 
Perfonne , Se puis cela encore, ce- fon Cha. 
pe.u4 i & puis encore cela, c'tji fon Epce.\ ' 
La-dejfus en baiin.t.-.t il hi wer fon Epée ah 
coté , 6" d'u en lui prenant fa Ba guerre : ' \ 
Et je m'en vais mettre ce bàton à mon co. 
té. 

Qu.md il tient la Baguette , L A Fi'i 
inquiete lui dit : 

Donnez , donnez-moì certe Baguette, 
mon Etsj vous la caiTerez. 

Arie qjj i n fe reculant aux approchet 
de la Fée , tournant au tour du Thiatre & 
d'une fa fon repofée : 
Tout doucement , tour doucement. 

La F e' e encore plus allarme e, 
Donnez donc vite 5 j'enai befoin. 
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A b. t E QJJ i n *krs Li tanche Ae U B.u 
„tut airone : »ert , Vi"'- : 
Touc beau ,afToiez,vous la } & toiezfa- 

^ L A Fe'e tomi e fu» le fiey de g*ì.on 
L, *» p*s de iag -UU 4» TlUire & dit : 
AK je rais peiduc , je fuis trahie. 
Aribqwinm rìanu 
YfSx moi je fuis on ne petit pas micox : oh .' 
oh ' vous me gi-on.iicz ta.uòt.parce que 
je n'avois pas d'efpru ; j'en ai pourtam plus 
que vous. . 
l-jt*te<juihaUr< fair des fauts de fé* , ti rtt , 
Udtnfe , il lijle, & de tcvps tn t mpt V*f» 
UtiT 'de U'Fte , & Iti momrant U Ha. 

*' Soiez h\en i'me , Madame la Sorcter'e , 
ca r voiez bien cela : «lérs H éftm rtttt le 
m ùe. Allons , quoti m'appone ici mori 
pene cocut iTrivelin , où tour mes Valets 
& tons les Diables atfffi , vice , j'ordonne . 
je commande , ou par lafembleu . . . 
Tr.it uCCourtÀja voix. 



Dij 
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SCENE DERNIERE. 

SILVIA conditile par TRI VE L IN 

L E S DANSEURS, 

I-ES CHANTEURS ET LES 

E S P R I T S. 

AR LE QU I N collant aa divani de 
** Si lvi* , & lui mrnrdat la Baguette. 

.A^f A Aere amie , voità la machine 
je Juis Sorcier à cette heure , tenez * 
prenez , prenez , il faiu que vous fbiez 
Sorci e re au (lì. 

Il lui dime U Baguette. 

j- S r L l tA P"*"* U Sa g«*tte tnfaHtm 

* nfc , & diti ■ 

Oh t mon Atnant , nous n'aurons plus 
a cn vieti*. * 
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'A peine Silvia a-t-tllt dit ces tnots , qite 
Mdqttes Esprits s'avancent , & t'wt 
ieux dir : 

Vous ctes notre MaìtrefTe j que voulez- 
vous de nons ì 

Silvia furprife de ttitr approckefc retire , & 
tpeur, & dit : 

Voilà encore ces vilains hommes , qui 
me font peur. 

Ari eqjj i n fàehé, 
Jarni , je vous apprendrai à vivre. 
A Silv a. 

Dounez-moi ce Bacon , afin que je Ics 
lofle. 

Il prend la Baguette , & enfuiti bat les Efr 
fr'its avec fon ipèe , ilbs.t aprhs les Dan t enrs , 
Ics Cbatiteurs , & jufejz'à T riveli* mème. 
Silvi a lui di: en l'jrrétan: : 
En voilà alfez , rnon ami. 
A n. l E Qjf 1 N menate toitjours tout te mori' 
de , & va a la Fèe q*i f/f f»r le banc , & la 
menace stufi. 

S 1 t V 1 A alon i'approcbc à fon tour de U 
Fée & Itti dit en fa frittati/ . 

Bon jour , Madame , comment vous 
portez-vous ì Vousn'cces donc plus fi me- 
diante > 

La F e' e retournt U zète en jettant dts 
rtgardsdcfurettrs far enx. 

Silvia. 
Oh .'quelle eft en colere! 
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A r l e qjj i n alors a la Fée. 
Tom doux , je fuis le maitre ; aliati» 
qu'on nous regarde touc à lUieure a«réa- 
blement. 

S r 1 Y I A. 
Lai(Tbns-Ia , mon amie , foì'ons gene- 
reux : la compattici! eft une belle choie. 
Arie qjj i m. 
Je lui pardonne , mais je veux qu'oa 
chante „ qu'on danfe , & puis aprés nous 
ùons nous fai re Roi quelquc pan. 



F I N. 



pRjyi l'egs du «or. 

LO U I S , par la torace de Dieu , Roi de Trance 8£ 
de Navarre : A nos Araez & feau* Conleillers , 
KsGenstenanj nos Cours de Patlcment , Maitre» 
des Rcquìtes ordinaires de notte Hotel, Grand 
Confeii, PiHfii de Paris , Baillifs, Senechaux.leun 
Liwennns Civìls , U autr« Nos Jufticiers qtf: ilap- 
parnendra , Saint : Notte bier, Amé le Sieut CAR- 
1ETPE MARIVAUX nous aiaot Fair ex- 
pofet qo'il fouhaiteroit faire imptimer & donnec 
u Public ArUqumpoli f*r l'Amour ; & la Sttt.pnfl 
UVAmtur s'il Nnus plaifoit de lui accorder nos 
Lettres de Privilege (ut ce nécefTaires : A c e s 
c a i" s e < , Toulant ttaiter favorablerncnt ledit Ex- 
port , Nous lui avonspermis & pcrmettons par 
ecs Prefentes de faire imprimet ledit Livre cy-det- 
fusénonce" ,eo tels volumes , forme , marge , ca- 
rafterc , coniointement ou féparement & autaor. 
de fois que boti lui femblera , & de 1= faire vendrc 
& debiter pai tout notte Roiaume , pendant le rems 
de fi* Annces confecurives , à comprer du jour de 
la date defditcs PréTerues : Faifons defFcnfes a tou- 
tes force? de perfonnes de quelque quahrc U con- 
nitH.uqu'clleS foicnt , d'en introduce d impreillon 
il rancete dans aucun lieu de cotte cbéi (lance : 
Corame auffi à tout Imprimer , Libraues ft Mi- 
tre* , d'imprimer, faire imprimer , vendre , tare 
veudre , debiter ni contrefaite ledit Lww ey-del- 
fj< rpc'cjEé en tout ni en partie , ni d en fette aueuns 
ettraits , fous quelque p. erette que ce foit , d aus;- 
memation,corrcftinn,ehan R eineni dentre.011 aurre- 
mcnt.fani la permiffion expreife Si par cent dudn Sr. 
Etpofant , oli de ceui qui auront droit de lui . a peinc 
de confifeation desexemplaites coDtiefetM» dequin- 
ic cent Hvres d'amende contte ckacun des contre- 
Venahs , dont un tiers à Nous. un ticrs a 1 Hotel- 
Di«u de Pari» , l'amie tiers audit Sieur Expolanc, 
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J A QJJ E T , jcune Payfau , Rivai de 
Trivclin. 
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. Maiques , chanuns & danfans. 
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CO MEDIE-BALET. 

A C T E PREMIER. 

Le The Atre repre [ente un Boccttge , U 
fon 1 rivi Un e fi dans le fonds^ 

SCENE PREMIERE. 
TRIVELIN fin!. 

jM H Bl Ieux inéxorables , que vous 
j^^^yl me traitez cruellemcnt dans 
^^Sl ce jout. Je vous ai implorò 
tous Ics uns aprcs les autres ; 
diable emporte fi aucun s'eft remué dc 
fa place pour me rendre fervice. Tous 
les Sacrifices que j'ai fair à MeiCtrKS 
Otit étc inutile* : tout l'encens que j'ai 
brulé dans le Tempie de l'Amour s'en 
eft alle en fumèe. Il n'y a pas jufqu'à 
yukain quiaiefufc de me mente de 

Aij 
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fa confrerie ; c'eft pourranr. une g'ace 
«ju'il accorge généreufemcnr atout le 
monde, & mcme à beaucoup qui ne 
lui demanderà pas , enfin malgié tous 
rnes vceux & toutes mes prieres le jeu- 
ne Jaquet époufe aujourd'hut Colette 
à ma barbe , après l'avoir amufée deux 
ans entiers du doux fon de ma stu- 
fette. Jaquec l'a ch-irmée dans un mo- 
ynent avec fon fìageolet. Mais voiei 
l'infidelle. 

#*#° *K c* e* e#e# p#3# 

SCENE II. 

TRIVELIN, COLETTE, 
Collette. r 

QU'as-tu dortc, Trivelin , il ferri- 
b!e que eli fois fàché à canfe que 
j'cpoufe Jaquet auparavanr toi. 

T l I TE 1 IN. 
j'ai grand tort en elFet. 

Collette. 
Va, va,laiflèfaire, fi-tot que je Ce- 
rai veuve , je t'epouferai en iecoiucs 
nóces, 

Trivelin. 
Voilà une belle afforance que tu me 
donncs-la, 
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G O L L - T T t. 

Sans doute , la Bóhémiene qui parta 
dernierement dans none Vìllage m 'af- 
filia que moti mari mounoit le pre- 
iriier , Se in dois m'avoir obligarion de 
ne pas vouloir t'expofer à ce malheor. 

TU i V l- L I N. 

Tu n'aimes donc pas Jaquet , puif, 
que tu l'expofe à te rendre veuvei 
Collette. 
Oh ! c\ft que j'aime Jaquet par ra- 
po rt a nioi , & toi j.- t'aime par rapoit 
à toi mème. 

TMVfUN. 

C'eft-à-dire par pitie , par une efpe- 
ce de reconnoilfance ; ( qui croiroit 
que dans un Village on fii ecs diftin- 
fHons-là, ) mais après tour , tu aimes 
^onc l'un & l'autre i 

Collette. 
Il me femble que oui ; & je tou- 
drois qu'il me ffit pcrmis de vous époa- 
fer tous deux à la fois , pour ne point 
faire de méconteni. 

T R i v E L l N. 
Voìlà une fille bien charitable. C'eft 
pour le coup que tu voudrois nous 
contenrer tous deux, par raport a toi- 
mème. Mais je t'aveitis que fi tu époii* 

A iì> 
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fe Jaquet , j'en ferai fi chagrin que 
je ne vivrai pas huit jours, 
C O L L t T T E. 

Ah ! Si je f^ivois cela , je t'époufe-ì 
rois le premier. 

T R. i V E t I W, 
A ce que je vois tu as autant d'en- 
vie d'cìtre veuve que mariée. Il n'im- 
porte , quoiqu'ii en foit , je veux bien 
m'expofcr à remplir ia pccdiftion qui 
t'a été faice. 

Collette. 
Et moi je ne veux pas. 

Tri v e l i N. 
Ah ! traìcrefTe, tu as beau déguifer. 
Je cormois que tu ai me plus Jaquet- 
que moi. * 
Colette. 
En verité Trivelin , je crois que tur 
as raifori. 

T R I . V E L t N. 

Cependant je fuis le premier eni 
datte. 

Colette. 
Eh ! c'eft à caufe de cela, il y avoit 
deux ans que nous nous aimions , cela 
commenijoic à m'ennuyer,& fini ctois 
deveuumoii mari, je cormois que dans 
la fuite cela m'auiok bien cnnuyé da- 
yantage» 
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T b. i v F. l i n. 
Ainfi il faudra que j'attende que 
Jaquec t'aic ennuyé à fon tour ,encore 
fi jufqu a ce tems tu voulois que je fuffe 
toujours tonamant, je prendrois pa- 
tiencc. 

Colette. 
Paix , voici Jaquec. 

scene ni. 

TRIV E LIN ) JAQ.UET; 
COLETTE. 

] A QJJ E T. 

QTJcI marche faites-vous dcmc4à^ 
enfemble ? 

T n i v I L i N. 
Nous patlions dutems pa(Té, & nous 
prenions des mefures pourTavenÌF, 
J a o b t T. 
Il me femble Mademoi felle Colette 
que je vous avois défendu de parler à 
MonfieurTrivelin. 

T n. i v E l i K. 
Comment, tu es déja jaloux ì me 3 
affaires iront bien, 



* BELPHEGOR. 

J A Q^U t T 

Qu'entendez-vous par- là ì 
Trivui n. 

J'entens que fi tu es jaloux , c'eft 
figne que tu auras raifon de 1 ciré , 8c 
je ne fuis plus fi fachc que je l'étois. 
Les jjloux font comme les bouchons 
qui enfeignent le bori vio. 

| a t^u £ T 

Eft-ce que jene puis pas étre jaloua 
fans fu jet ì 

I r. i V E l l N. 
Cela eft bien rare. 

J a q n e T. 
Et fi je veux l'écre fans raifon » 

T R. 1 V E L ( n , 
La raifon vtent avec le tems , 9è 
Colette dans la fu, re juftifiera te 5 foup- 
gons. 

J A Q^U E T. 
E.h bien ! moi , je vous déclare que 
je me marie pour avoir une fera me à 
moi fcul. 

Trivelin. 

Tes imcntions font fort bonnes. 
J A Q^u e t 
; C'eft ce que mon amour fe propofe 
fin époufant Colette, . 



BELPHEGOR. » 

T R 1 V E L l N . 
Dans le mariage l'amour propoff , 
mais Vulcain difpofc : par «empie , 
k me ptopofois d'cpoufcr Colette , & 
tu me l'enleves. Tu te propofes quelle 
ferapoortoi fcul, & l'edere qw m 
auras à ton tour compiè fans ton hotc 1 
) A y u £ T. 
Si je f^avois cela , . . - 

^ O L E "1 T F. 

Va , va , ] a quei , ne crains rieri, j* 

le icpoiis de tour, 

J a Q u E T 
Ah ' d'aboid que Colette m eri re- 
pond , fé compie là-deflus , une hon- 
Bgte femme n*a que fa paiole. 
T h i v t L - N. 
Un honnece femme n'a que fa pa- 
role , mais elle n'eft plus obligée & la 
tenir , quand elle veut ceffer de I ctie. 
j A CLO E T. 
Tour ce que tu dit c'eft pour me Faitt 
tnra K er , parce que tu enrages toi- 
mème de ce que j'épou fe Co lette . T* 
a5 beau dite , je ne t'écome plus , Se je 
ne vais fonger qu'à ma noce. 

T K i v E L i N. 
Va , va fonger à ta nóce , * »« je 
fongerai au lende/nain. 



io BELPHEGOR, 

Seul. 

Quelque mine que je faffe , je fuis 
au défefpoir, & je crois que je me don- 
nerois volontiers au diablepour empè- 
cher ce mariage; mais que cherche ici 
cet étranger, il me paroìt bien effaré ; I 

fiBj$aSSS:ffiB5g548BB3SBflfiSBS5SQ 

SCENE IV. 

BELPHEGOR f ms U figure 
de Rodric , 

TRIVELIN. 
Belphegor. 

AH ! mon ami , je n'ai recours qu'à 
coi : je fuis potirfuivi par nombre 
d'Archers qui me vculent prendre pri- 
ibnnier , il cft bien vrai qu'ils font en- 
Core loin d'ici ^ mais ils ne manque- 
ione pas de prendre ce chemin-ci à 
coup fur. Je fuis perdu fi ;e tombe en- 
tre leurs mains , jc ne p;ux courir da» 
ranrage. 

jT A. I V E L I N. 

Jelecro-isbien, Dequoidiablc auflt 
rous ètes-vous avi fé de prendre dee 
boteespour coutir la polle àpied. 



BELPHEG OR. « 

Belphegor. 

Moti cheval étoit trop las pour pou* 
voirpoulTcr plus loin , je l'aiabandon- 
nc dans le bois prochain , & je iuis 
verni jufqu'ici cornine j'ai pù pour te 
demander azile. Ta fortune eft fané , 
& ton bonheur affuré , fi tu peus me 
cadier dans quelqu'endroit od l'on ne 
tmivTemetrouver. 

T ». i v E L i N. 
N'ctes-vous point quelqueagioteur 
qui fc fauve en payis étrangec ! 
Bel p he c; OR- 
Au contraire je fuis un pauvre diable 
qui n'ai pas le fol , & qui foie fa fem - 
me & fesetéanders. 

T R I V E L 1 W. 

Vous avez bien ratfon, ce font de 
terribles animaus, mais vous parlez de 
Aite ma fortune, & vous dnes quei 
vous n'avez pas le fol. 

BfLPHEGOR- 

11 n'imporre. 

T R I V E L I W. 

Il eft vrai que vous ne fertez pas le 
premier qui auroit feti la fortune de. 
Lures fans avoli l'eforn de faue U 
fienne. 



iì 8UPHEG0R. 

B B t. P H E G O R. 

Je feraì plus pour toi que fi je te 
donnois de ì'argent comprane. 

T u i y i n », 
Il n'y apourtant rieri au-defliis de 
cela aujourd'hui. 

U tLPHRGOR. 

Et fi dans ce moment jc te faifoij 
époufei Coletta } 

T R I V E L I NT. 
piable , ce feroir un grand coup, 
d'oiì fcavcz-voui que l'aime 
Coatte 1 

Belfh e g o r. 
11 n*y a gueres de chofes cachéei 
pour moi dans le monde. 

Tu v r i t N . 
Vous étes donc forcier t 

LPHtGOR. 
Je fui's toen plus que tour eela, fi 
luis lutiti , démon, 

T R i V E L 1 N# 
Ah ! /e trembre. 

Belphegor. 
Raffilare toi , je ne fuis pas un démon 
mal faifant, je mitiorame Belphegor j 
il yadix ans que Plutcm m'a envoyé 
■cs Enfers fur U terre, pour ffaroir 



V> E IP H E G O R . tj 

par rroi-méme fi tousles marisqui [e 
pia <m oient là-bas de leurs femmes, 
avo;ciit raifon. 

i R i V F L I N, 
Il ne falloit pas rette r ici di* ans 
pour en ctre convaincu ; eh bicn ll'a- 
vez-vous éprouvez enfin i 

BELPH fGOR. 
Que trop : j'ay , foui le nom de Ro- 
dric , épou/é une certame Madame 
Honefìa qui ma ruiné, 

I R I V ir L IN. 
Quoi , vous etes le Seigtieor Rodric; 
cet étranger fi renommé par les mal- 
heurs , & par les chagrins que lui a 
caufé fa ferrine' je (cavois vouehif- 
toire fot le bout do doigt , fans avoir 
ì'honneur de vous cornicine : & de 
quoi s'agit-il ì 

Belfhegor. 

Il s'agit de me cacher prorrptement 
où tu pourras , car j'entens deja le pas 
des chevaux de ceux qui me pou Im- 
vcrt. Si ru me fecs fidellrment , j'em- 
ployerai ir on pouvoir de lutin pour te 
faire cpoufer Colette dans ce jour , Se 
te procura une fortune confideiable, 
T R l V E L 1 Ni 

AUons , cela me déterminc . . , con*: 



l 4 BELPH EGORE. 
Xnencez donc par entrer dans maCour. 
BELPHEGOR. * 

Aprcs. 

T H I V E L I N. 
Aprcs ì votis trouvcrez un gros tas 
ide famicr à la porte de l'écurie. 
Belp HEGO R. 
Eh bien ? 

T R I V E L I N. 
Eh bien; vous vous fourerez de- 
4ans. 

Beephegor, 
Comment donc ? 

T R 1 V E L I N. 
Et j'irai vous recouvrir le plus pns- 
prement qu'il me fera poffible. 

BELPHtGoR. 

Tu te moques de moi avec ta pro- 
prete. 

T R I V E L I N. 

Faifons nveux : j'allois mettre le 
pain dans notre four , je vous enfotir- 
nerai en mènie-tems, 

Belphegor. 
Mal pefte , il y feroit trop chaud. 

T R r V E L I N. 
Eft-ce que Ics démons craignent 1% 
trùlare ì 



BELPHEGOR. iS 

Belphego r. 
Bn prenant la figure de Thomme % 
j'en ai pris toute la fenfibiliié. 

T R 1 t V E L 1 N. 
Eh bien ! jcttez - vous dans notre 
puìcs , il eft froid corame giace. 
B e lphesor. 
Tu vas d'une extremité à l'autre. 

T R r v t l i N. 
Eft-ce ma fame, fi vous ne pouvez 
foufFtii ni le froid ni !e chaud ? 
B e L i ! H b g o R. 
N'a tu pas un Grenier ì 

T R I V E L I N, 
Et des plus grands , il y a plus d'un 
milìier de foin. 

Belphego r. 
Je ne demande pas autre chofe, Se 
je vas m'y cachet au plus vite. 
T R i v E l i N. 
Atlez donc ? moi je vais cependant 
faire paffer oucre ceux qui vous pour- 
fuìvent. 



te BBLPHEGOR. 

SCENE V. 
T R 1 V E UN. 

APrès tour jc ne fcai pas fi je fais 
bicn de me fier à un lutin , c'eft 
«ne engeance bicn maligne ( s'il m'al- 
loit tordre le co! pour marècompenfe. 
Mais non , cedémon-là rr'a l'air d'un 
hotinète homme ; d'ailleurs l'efpoir 
d'époufer Colette , £f de m'ennehir , 
m ote la crainte de tous les malfieurs 
ejui pourroient m'en arriver : Voici 
•pparemment le troupeau de Sergens 
qui le pourfuivent. Il faut un peu 
m'en divertir j eri vaila rrois qui met- 
ter! pied à terre : ils me paragliene 
bicn réfolus, maisils n'ontpas à faire 
à un fot. 

SCENE VI. 

UN SERGENT, p'«/?«"J ARCHERS, 
TRIVELIN, 

Le S e ». g t n t. 
H ! l'ami, dis-nous un peu ì . : 

TlUYiiLIU' 



BELPHEG OR: 

T M V 1 l I N. 

Meflieurs je n'ai lieti h vous dire , je. 
n'ai point vù l'homme que vous chcr- 
chez pour le mettte en ptifon. 
Le Sergent. 

Ah! ah! & qui l'i dit que nous 
cherchions un homme pour le mctcre 
eji ptifon ; 

T R I V E L I N. 

C'eft vous qui le dites. 

LE 5 E R G E N T. 

Nous ne t'avons point encore patlé 
de cela. 

T R I V E L I N. 

Non ! Je l'ai donc rèvcì 

Le S e r g e n t. 
Eh bien ! tu as rèvé jufte , &.' nous 
aUons t'alfommet , fi tu ne nous dis 
tout à l'heure oi\ il peut ètte ì 
T R 1 V E L I N. 

N'efl-ce pas un homme à eheval 
vètu de lougc ì 

Le Sergent. 
Juftement. 

Trivelin. 

Eh bien ! celili que fai vù eft à 
picd , vttu de noir. 



iS BELPHEGOR, 

Le Sergekt. 
Vctu de rouge , ou vctu de noir r à 
pìed ou à cheval , où eft-il enfiti ! 
T A i v t l i N. 
Il eft bien Ioin , s'il court toujours, 

L t S E R. G E N T. 
Et de quel coté a-t-il toumé ì 

T R ' V E L I N. 
Voyez-vous bien ce Moulinà ma in 
droite ì 

Le Sergent, 

Olii, 

TlIVELlN. 
Eh bien ! il a tourné vers ce bah li 
maìn gauche. 

L F. S E R. G E N T. 
Y a t-il long tems ì 

T K i y e L t v. 
Il y a environ . . . cinq ou fìx jourf. 

Le S e r. g t n t 
Ce Faquin-là fe mocquc de nous I 
Etl'homme que nous pourfuivonsu'eft 
parti que de ce matin. 

T a. i v b l r v. 
Que de ce matin ì Ce n'cft donc pa$ 
celili- la ; 

Le Sergent. 

Oh ! parbleu nous c'allons ioiier de 



BELPHE GOR. i? 

coops , fi tu ne nous tépons comme il 
fiat. N'eft-il pas (kiistamaifonì 

T R. i V E L I N. 

Oh ! pour cela non , il n'y a ici ni 
homme , ni chevaux , que moi & vous. 
Le MlGENT aux Archers. ' 
Je vois bien que la menace n'y fera 
rien & qu'tl fauttoucher une autre cor- 
de : tiens mon ami , voilà deux pieces 
d or que je te donne , dis- nous la veri- 
té , & nous enfeigne où eft celui que 
nous cherchons ; 

T K ' v E L r N. 
Ah ! vous parlez tout d'or. Eh bien; 
Ihomme en queftion viene de pafTer 
par icì , il a prislc chemin de la mon- 
tagne , & c'eft tout ce qu'il peut avoit 
fair que d'y ètre à préfent , car fon 
cheval étoi: crevé, Meffieurs. 

LeSeKGENT. 
Allons Camarades , remohtons à 
cheval , & faifons diligcnce , nous 
l-'adtOM bìentót ratrapé. Je i^avois 
bien qu'avec ces fottcs de gens, on ne 
fai foie rien qua force d'aigent. 
T K 1 V E L 1 N 

McfTìeurs, bon voyage. Ledici vous 
tienile cri joye, 

B i) 



io BELPHEGOR. 
c# *oc**3c* *ae««oe»ftflc«F *J>&#e^ 
SCENE Vii. 
TRI VE LIN. 

"\T Oilà de l'argent bien gagné. C'eft 
▼ toujours un commencement de 
fortune ; après touc je fuis un dróle 
bien habile de tirer de l'argent de ceux 
qui ruinent les autres. 

SCENE Vili. 
BELPHEGOR, TRIVELIN. 

T M V E L I N, 

EH bien, ne vous ai-jepas fervi 
corame il faut ì 

Belpheg or. 

Tu afais des merveilles t & il n'y a 
tien que je ne falle à mon tour pour 
reconnoìrre Je ferviceque tu viens de 
me rendre. 

T a ] v E L I N. 
Ma fai, fi vous voulez me rendre 
ferviceli faut vous hìter , car j'entens 
5Ìeja les violons qui vont fe rendre io, 



E H L P H E G O R' *t 

où l'on va célcbrcr ks nòces de Jaquet 
& de Colette. 

BtLPHEGOR. 

J'ai etrvoyé ce matin mon valer Atle- 
quin aux Enfers , pour demander à 
Pluton la permiffion de me rendre in- 
vifible pour le peu de tems qui me refte 
à demeurer fur la terre, 

T i IY.Ei.l M. 
Vousavez envoyé Arlequinaux En^ 
fers ? je crois qu'il y a bien loin d'iai 
en ce payis-là *- 

Belphegcr. 
Pas trop , on y va dans un moment^ 

T R I V E L I N. 
Je le crois. Mais c'eft le retour qui 
eft difficile à ce que je m'imagine ì 

B E IP HEGO&. 
- Oh que non ! étant allé de ma pare, 1 
Pluton lui fournira une volture pour 
s'en revenir par ks arrs, 

Xr.iv e l i n. 
Quelque dilìgence qu'il fafle , j'aì 
bien peus qu'il n'arrive trop tard , car 
voici déja tous les gens de la nóce a£- 
fembkz. 

Beli h e g o r. 
J'ai ici près un lutin de mes ami* 
<ju; z poavoir fu: les clcniens , jc yaì* 



t % BEtPHEGOR. 

ie prier de troubler la fète. 
T l I V I i ' n. 
Parbleu vous me la donnez belle ; 
& fi cela Stori qiie ne te pricz - vous 
rantèt d'arrèrer les Secgens qui voua 
pourfuivoienc. ? 

Ut I PHFGQR 
Il n'en auroit rieri Fair j ce latin-li 
aété Serpcnt tui-mème, & c'eft eri 
tecompenfe de fes fervices que Plu- 
«on lui a donne le pouvuir de tour- 
jnenter les ombres aux Erifer» , corn- 
ine il tourmemoit autrefois les corps 

fur la terre, 

T R I V F L ' N. 
Et que fair. - il à prefent dans ce 

monde » 

H E l r H f e o 

C'eft lui qui f ait P rè,cr rur ,es V~ 
gnes en fa v tur de ceux qui onc fait 
de grofles proviftons. 

1 K V t. I I N. 
: J'enrens , c'eft le demon des Mar- 
ch a n 1s de vin , & fera-ce lui qui tu eri. 
tichera ì 

B F L F H F G n R, 
Non , c'eft moi qui prendi ai ce foin , 
quiiid purai le pouvoir de me rc-n- 
dre in^fible } js pallerai daas ie corps 
de M. Tuicaiet. 



B E L V H E G O R. *J 

T riveli n . 
Quelle bete cft-cc que ce Monfwur 
Turcaret ? 

H F L PHF, GOR. 
C'eft le plus riehe & le plus inhu-J 
main de toos les Agioteurs. C'cft celiai 
qui me fair poorfuivre avec tant de 
cruaucé pour les fommes que je lui 
dois , & dont je prétens me vanger ea 
t'cnnchiffant à fes dépens. 

T R i V t L i N. 
Et commerrtvousy prendi e2-voOS* 

H E L P H b G O R 
Je t'inftrnirai de cela dans autre 
tems , vaici la nòec qui s'avance , ne 
fongeons maìntenant qu'à « fané 
poufer Colette, deroeure ici , & ne 
t'embaraffe de rien , tu auras bien-toc 
de mes nouvelles. 

**5 ttaesa»* ****** + Hfce*ss*ìt*9sS4 t*3 
SCENE IX. 
TRIVELIN. 

MA foi je crains bien que Moti-: 
Gene le Intin ne fe foit moque 
de mot. Mais tout coup -vaille^ voyons 
jufqu'au bout. 



BELPHEGOR, 



PREMIER mVERTISSEMENT. 

Ùki Noci ce Villa ce. 

J a qjv e t t C o t e t t E, le Magiftér, 
Troupe de Bergcrs 8c de Bergeres , 
& de Gens de la Nóce qui entrent en 
dannane. 

Le C h ce u r. 

*ff [ve Jaquet , vive Colette, 
r Et vive Colette & Jaquet, 
Un Beelger, 
Colette, quitte UMufettc y 
Tour icouter le flageolet , 
Jasjuet cliniche la fauvtttt . 
Qtt'un autre attendati trebmhtt. 
Le C h ce u r. 

Vive Jaquet, vive Colette > 
JEt vive Colette & Jatfuet, 

Une Bergere. 

Tarmi U gran de ur incutette 
L'amour ne regne qua regret , 
// a ime mieux notte retraite , 
Il y gohte un plaìfir parftit. 

Le C h ce u r. 

Vive Jaqnet , vive Colette, 
Et vive Colette & Jacfust. 

Un 



BELPMEGOR, i S 

Un B e r g f. r. 
'uivec la Bergere folate , 
Ce Die» va cueilii* le ?nngnet , 
// fait des traits de fa houlctte , 
Un bandeau de fon bavolet. 
Le C h ce u r. 
Vive Jacjitet , vive Colette , 
Et vive Colette & Jaejuet, 

Entree de 1» a i s a n S. 
Il s'eleve une tempere, & le tonnecre 
gronde. 

Le C h ce u r chance pendant la 
tempere. 

Ah ! (finis terribles coup! ! 
La grefle & le tonnerre 
Vunt ravager l 'a ter re , 
La vigne efl fans deffus defous , 
B.ickus , Bachus t fecourez.-nous. y 
V s Lu i m parole en l'air Se 
chante. 

Contre un injufle himen le deflin fé. 
dèe lare , ! 
La vigne va per r dans cet orage 
affrenx. 

Si dans ce jour 7 rivelin n'efl bcureux ; 
QuÀ lui donnerla main Colette fe prépare, 
Le Lutiti difparcur. 
Le C ii ce u r. 
Obe'tfons au de'ìin dan-s ce )our* 
Craignons ejitil ne fc VAage } 

Beiphegor^ Q 



3.4 BEL PH E G OR. 

jlitx dèpeits de i' Amour f 
Con ftrvons la VcnÀAnqc. 

J A QJJ £ r. 

Je me moque de cela , j'aimc 
nrieux ne boire que de l'eau , que 
d'abandonner Colette. 

LeMagister. 

Oh parbleu Monfieur Jaquet, bu- 
vez de l'eau tant qu'il vous plaira , 
nous n'en vonlons pas boire boss , Se 
je donne ma fille en matiage à Tri- 
veKn. 

J A QJJ E T. 

Y confens.tu , Colette ì 
Colette. 

Il le fant bien : tout ce que je puis 
faire pour toi , c'eft de te donnei: les 
memes efperances que \: donnois à 
Tcivelin quand je croyois devenir fa 
femme. 

J A Q_U e t 
Eh! quelles eip^rances ì 

Colette. 
De t'époùfer quahd je ferat ve uve; 

J AQjr E T. 

Oh ! fur ce pied-là , je me confole, 
Se te voyant dans ces fentimens , je 
ne defefpere pas de t'époùfer mèrue 
avaiu fa mone. 



BELPHEGOR. 2? 
Tri viiin. 
L'époufer avant ma more 

] A Q^U E T. 

A lacérénionic près. 

TxiVFLIN, 

Oh ! je ne crains rien je ne fuis pas 
jaloux comme toi. Allons , allons con- 
rinuons nos danies & nos chants. 

B 1 l p h E g o r . bas a T riveliti. 

Tu peuxauffì achever ton mariage , 
&r dous partirons enfuire pour nous 
reodré chez Monficur Turcaier , où. 
mon valet Arlequin fe doic trouver à 
fon rerour des Enfers. 

Le Divertiffìment contìnue. 
VAUDEVILLE. 

J A Q.U E T. 

COlctte jc refens pour toi 
Plus cjue de la andrene f 
Un trouble , une ardenr qui me f r( ff e y 
Qui me fera mourir je croi ; 
Ah ! cefi un certain je ne f fai quefl ce , 
Ah ! cefi m certain je ne ffai auoi. 
Le C h os u r. 
Ah ! c'efluti ccrtainjc r.ef cai tju'efl-ce t 
jih ! ce fi un certain je ne [cai ejuoi. 
Colette, Silvie. 
Jacjitet , quai<jH*iitt aatre ah ma fot ^ 
L&ife ?noi faire , laìfie , 
Je me nprocherois Jans cejte 



iS BELPHEGOR. 

fyte qutìqu Amant fot mor. fair mti t 
fante d'un artain je ne ffai tju'ejl-ce t 
Fttatc d'un certain je ne f cai tjuoi f 
LE C h ce u a. 

Fante d'un certain je ne ffai qa'eft.ce t 
Fante d'un cenai» je ne (coi qnoi. 
Un B e r g f. i, 

La beante ne f canni t de foy 
jitùrcr ma ten.lreffe , 
£.'tfprit & la, dè'icatejfe, 
Tewvent cric ore moins far mai , 
Jl faut un certain je ne fcat qitcjl-ce * t 
Il fané un certain je ne j cai quei. 
Le Chsuk. 

llfaut un certain je ne [cai qucjì-ce t 
Il fant un certain jene [caicjuoi. 
Un Bercir. 

Tour attirer la dnppe a J'oi f 
Iris fait la tigrejfe j 
Aiontrer d'abo'd trop de tendrejfe , 
C'efl faire m il valoir 'Cemploì , 
Jl fattt un certain je ne (cai queft~ce p 
Jlfaut un certain je ne (gai qnoi. 
Une Bergere. 

En vain en voiedmit toitt ponrtoi , 
Importune (age/fe , 

Qjtan l l'amour de fes traits nous blejfe , 
Jjoccafion enfraint ta lai , 
On cede a certain jc ne fcai qn'e(r-cc f 
Oh ced: a certain je ne / fai quei, 



B E L P H E G O R; tf 
Le Chocur. 
Ori cede a certain je ne J fai qtteft-ce , 
On cede À certain je ne ffai quoi. 
Triveun au Parterre. 
Que le public de bonne fai 
'j4f<p!au iijfc une piece , 
Le fàcheux eritrite ne cejfe 
D'excrcer toùjours fon cniploi , 
fi trame un certain je ne ffai queft ee , 
Il blàme un certain je ne ffai quei. 
Le Chccur, 
// troHve un certain je ne f cai queft -ce , 
Il blàme un certain je ne ffai quoi . 

$ . -a- <?■•$■ <? s 

A C T E II. 
Le ThèÀtre reprèfentc la Enfcrs. 



SCENE t. 

PIUTON, MINOS. 
RADA M A N T H E. 

P L TJ T O N. 

OUi , depuis que Belphegor a 
quitte les Enfcrs par moti ordre, 
pour aller habitcr là-haut patmi Ics 

Ciij 
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hommes , dix ans fe font écoulez , fi 
j'ai borine mémoicej qu'en dites-vous , 

Minos 2 

Mino s, 
Oai , Seigneur , le terme que voi» 
lui avcz preferii pour refter fnr la 
terre , finit dans le jour , & il ne peut 
retourner ici , s'il n'envoie quelqu'un 
-vous en demander la permiflìon. 

PlU IO N. 

Remettons donc à demaiti à prò- 
noncer l'Arrètque tous les maris mé- 
contens de leurs femmes attendent de- 
puis fi long tems. 

Radamahthb. 

Ponr quoi ne le pas prononcer auv 
jourd'hui , vous éces fuffilamment 
inftruit ì 

PlBIOM. 
Mon cher Kadamanthe, je ne puis 
rien fiire fans le confencement de 
Proferpine , elle prcnd un fi grand 
interèt à fon fexe , que je n'ofe lui 
déplajre. 

Minos. 
Qnoi! le Maitre des Enfers aura !a 
foibletfe d„s }ygf9 de la Terre; & 
une femme lui diptera fes A t reti > 

P L U T O N, 

Je fuis le Maitre des Dìables , mais 
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ma femme eft une diableffc devant qui 
je n'ofe foufler , je l'ai époufé par 
amour , je n'ofe lui réfifter. 

Radamanthe. 
Ccpendant vous devez rendre la 
Juftice. 

P L U T O N. 

Le terme n'eft pas long d'ici à de- 
mani , atrendons le retour de Belphe- 
gor , felon fon rapport je me determi- 
nerai. 

M i N o s, 

Qu'en avez vous befoin ? ce genie 
qui lui fervoit autrefois de Coureur , 
ne vous en a c- il pas aflèz rappoité ì 
c'eft par lui que vous avez icù que 
B-lphegor fous la figure de Rodric 
avoic époufé Madame Honefta , la 
plus railonnable femme de fon tems t 
& que cene femme fi raifonnable lui 
avoir fair perdre laraifon,en pouffant 
à bout fa diaholique patience. 
R a damanthe. 
Bon ! 8c tous ces petits Diablotins 
déguifez en Pages , qui groffìiToient 
fon train , n'ont-ils pas mieux aimé 
revenir aux Fnfcrs que de fervirplus 
long-temsune celle Makrcffe ! 

PlDTOH. 

Cela ne prouve rien ; il fuffit d'a^ 

Ciiij 
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voir l'habit de Page poar ne pouvoir 
long tems demeurer en place , & je 
tcouve mème que tous nos Diablotins 
font devenus plus malins dcpuis qu'ils 
wit eu la livrèe , qu'ils netoient au- 

J-aravant. Mais que nous veut Afra- 
aphe ? 




SCENE IL 

PLUTON, MINO Sj 
RADAMANTHE , ASCALAPHE, 

AscAIA J HE. 

AH ? Seigneur pluton , tour ''effc 
perdu, un chetif mortel ayanc 
cu l'audace d'excroqucr le tribut qu'il 
devoir A la more , viene d'arrivcr vi- 
vane dans votre Empire. Sa figure Se 
fes propos font fi boufons , qu'a fon- 
arrivée toutes 'nos triftes ombres fé 
fon: miles à rire. 

PlffTON. 

Eh ! que vient chercher tei ce téme- 
raire ? 

ASCALAPHF. 

Vous le fcaurez de lui-mème : le 
ypilà. 
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SCENE III. 

PLUTON, MIN OS, 
RADAMANTHE , ASCALAPHE ; 
A R L E QU 1 N. 



Arlequin enttttnt camme* tatoti. 

C> Arre le porau notai 
J Bori foir , Monfieur Pluton , car 
il feroit inutile de voàs foufaaitter le 
boii jour puifqu'il n'y cn a point chea 
vous. 

P m t o ir, 
L'abordeft familier. 

Ab.leq.uin. 
Qnele diablevous emportede bori 
còppi , Seigneur Pluton -, parblcu - y 
vous devriez bien faire allumet tes 
lanterncs dans votre Empire ; je ti'a» 
jamais vù d'enfer fi mal policé ; ce 
n'eft pourtant pas mahque que vous 
aycz ici nombre de Commiflfaires. 
Pluton, 
Jc te confeille de te plaindre. 

Axlt QJJ I N 

J'en ai fujct , j'ai penlé cent fois 
pie rompre le coup , pour arriver juU 
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qu'ici. En entrant je ine fuis donné 
di nés contre l'ame d'un Procurcur, 
qui é.oic dure cornine une enclume , 
8c fans vos furies qui ont eu la cha- 
nce de m'édairer un boat de chemin 
avec leurs flambeaui , je ne ferois ar- 
ijivé de trois heures. 

P L U T O N. 

Tu es encore arrivé trop tòt pour 
toiimilhcur. 

Arie ct_u i n. 

Oh ! p ne crains rien , je viens ici 
de bornie pare. 

P L V T O N. 

Et qui pcit t'a vcfk cnvoyé ? 

A R. L r. Q_\1 I N. 

Uri lucin de vos amis , leSeigneur 
Belphegor , donc j'at l'honneur d'erre 
le premier Valet de Chambre. 
Mi h os. 

Il viene de la pare de Belphegor ; 
ah J nous alloiis apprer.dre des noi*, 
velles. 

P L U T O N. 

J'en ai r.urant d'imparience qne 
vous. Mais je fuis encore plus cu- 
rieux de fcavoir.commenr ce mifera- 
ble a pii faire pour pénéerer jul'qu'ici. 

A R L E QJJ I K. 

Je vais voas l'apprendre ; j'ai com». 
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tnencé parenyvrer le bonhomme Ca- 
ron , j'avois apporre un morceau de: 
fromage , d'un appetir charmant qui 
lui a fait onblier que j'avois un coips. 
Heuteux mortels ! s'eft-il écrié cn le 
grugeant , que j'envie votre bor.heur , 
de pouvoir vous raffafier de mets fi 
délicieux ! puis vuidanten deux coups 
deux bouteilles de vin de Cham- 
pagne : ah ! que toutes les eaux da 
Styx , a-t-il die, ne font-elles feniblai 
blesi 

PtUTON, 

Mais comment as-tu fait pour en- 
dormic mon chien CerbereJ 
Aule a" 1 N - 

Je me fuis fervi d'un aucre flrataJ 
geme. Je fuis un nomine de precau- 
tion , voyez vous , & je n'aime poinc 
à m'embarquer fans bifeuit. Ayant 
appris la haut , que votre chien Cer- 
bi-re étoir decomplexion amavi reufe , 
j'ai amene avee moy ma petite cbien- 
ne qui eft amoureufe cornine une 
eh atte. 

P L V T*0 N. 

En voicibien d'un autre. 

Arie qjj in 
cantrtfàh 'a Chietine & le gros Mnuru 
Je l'ai fait pater devant moi , 
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a été amoureufement agacer votrff 
Màtin , oua , oua , oua ; Monfìeur 
Cerbere aufiì-tót lui a répondu ten- 
drément , aou , aou, aou , i!s ont faic 
Plufieurs caracolles enfemble , & tan- 
dis qu'il lui comptoic fon gloricux 
martire. Zcfte , j'ai franchi le pas de 
la porre. 

P L V T O N. 

Ah ! maltfettreux qu'as-tu faicì' 

A R I E 1 N . 

Ne vous fàchez pas , ma chietine ed 
de borine race & Madame Proferpine 
sn auca un cpagneuil. 

P III I O Ni 

Un épagneuil ì 

Arie q_u i n. 
Ou bien un Arlequirij c'eftàpré- 
iinc la grand-mode. 

PlUTON. 

Peut-on rren de plus estravagant » 
En faveur de l'invenrion je te le par- 
donne ; mais fan s courit tane de rif- 
que , que he re dépouillois-tu de ton 
corps pour venir ici } 

A R L E QJT I N. 

C'eft ce qu'un Médecin de- mes 
amis m'avoit confeillé , il s'étoic mè- 
me offert à me pre-ter Ieri a(Tìftance, 
rqais mon corps m'eft fi cher & me 
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■va fi bien que je n'ai jamais pù me 
léfoudre à m'en féparcr. 

P L U T O Ni 

Revenons à Belphe^or, qu'as.Ul i 
m'apprendre de fa pare ? 

Ani q_u i n. 
Il fera demain ici. 

P E U T O N. 

Ec comment fc porte-tili 

A R. LEQ.U1N, 

Hélas ! le pauvre Diable efr bien 
chaprin , & Madame Honncfta fa 
femme lui a fair bien des malhonnè-: 
taez. 

PlUTON. 

On dir qu'elle écoit lì vertucufe. 
Arie qjj i n . 

Il a payc bien chcr cetre vertu-là ; 
c'clt une marchandife bien rare au 
rroins , que la venu dans le payis 
d'cù je viens ; nous n'avons poini de 
ma re li and qui en «enne de Magazin, 

PllIION, 

Acheve donc ì 

A s. L E QJT I N. 

Monfieur Belrhee;or efl: devena 
amoureux de fa renano* apiès fon ma- 
riane. Malheur leplus giand qui pinflTe 
airi ver à un honnére nomine. C'elr. ce 
qui faic aufli que les Maris d'aujuur. 



5 g BELPHEGOR. 

d'Imi fé gardent le plus qu'ils peuvent 

de tombccdans le cas. 

Pluto N 
Mais quel mal lui a-t-elle fair, encore; 

Ani q^u i u. 
Oh ? tous les maux enfemMe, & pone 
vous le perfuader , il fuffic de vous 
dire qu'elle avoit plus de malice que 
Sathan , plus de fourberie qu'Aftarot , 
& plus d'orgueil que Lucifer. 

Plutdn. 
Ceft beaucoup dire; & corrimene 
ponvoit-il loufrnrcelà? 

Aule qjj i n, 
Quand il oioit lever la créte * il 
avoic pour rcponfe : je fuis honncie 
femme. 

Piuton, 
Que ne la quircoic-il ? 

A a l e q, u i n. 
Ceft ce qu'il a voulufaire plufieurs 
fois , mais elle avoit le diable au 
corps pour le venir irouvcr par tout 
<jù il écók. 

P l u t o K. 
Il falloic s'en féparer par juftice. 

Ani q_u i n . 
Elle écoir jolie femme , elle auroi; 
toujours gagné fon proces. 
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Pluiou. 
Et que fait à préknt ce rnalheiu: 
reus ì 

Ami clu i n. 

Quand je fuis parti de l'autre moni 
de , il le préparoit encore à prendre 
la fuite pour fe dérober d'elie, & de 
fes créanciers , il attendoit avec impa- 
ticncc la fin du tems que vous lui ave» 
preferite pour s'cn revenir ici , & juf- 
ques-là il vous prie de lui permectre 
de fe rendre invifible , & c'ell pour 
cela qu'il m'a député vers vous. 
Pluion, 

Je luiaccorde. Minos , allez promp- 
tcment lui en expédier la permilììon. 
Et vous Radamanthe , dreflez un PaiTe- 
port pour que cet homme s'cn retour- 
ne fùremenc dans l'autre monde. 

SCENE IV. 
PLUTON , ARLEQUIN. 

P t U T O N. 

MÀis mori ami , tu me furprenS 
de medireque Belphegoravoit 
des Créanciers, qua- 1- il donc fait do 
tour l'or & l'argent qu'il a eropoité 
<des Euf-is, 
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Arie q^v i n. 
Madame Honnefta l'a diflìpé dòs la 
premiere année , elle en a employé 
mie panie à fes ajultemens, une au- 
cre à avancer fa nombreufe famille , 
£c le tede au jeu. 

P L U T O N. 

Et ce beneft de mari iouffìoit teme 
cela tranqiiilemenr. 

Ab.leq.uin. 
Il avoit une honnète femme. 

Plut on. 
Ah ! je commence à voir que les 
ftiaris ont quelque raifon defeplain- 
dre; & quoique Prolerpine MI pinlte 
dire . . . mais la voici. 

SCENE V. 

PLUTONI, PROSERPINE, 
A RLE QJJ I N. 

Ps.OSEH.riN E. 

QUe vient-on m'apprcndre mori 
mari ! On dit que malgré mes 
prieres tu te prépares à prononcer un 
Arrér contre notre Sexe ì Voudrois-tii 
me faire ce chagrin là , mon cher 
Pluconicliet ; 

. Pìuiqx 
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P LU T O N. 

Que venx-cu macherc Proferpinet- 
te , il faut bien que je rende la juftke. 
Proserpinf. 

Vous avez d'aurres caulcs à jnger ; 
fans vous embarafTer de celles-là;8c 
d'ailieurs pourquoy condamner ies 
femmcs , dont la plùpart travaillenc 
tous les jours a^rofilr vorre Empire , 
cu bufane mouiir leurs maris de cha- 
grin ì 

P l UT O N. 

Quelque obligation que je puifte 
leur avoir , je ne pourrai me difpcn- 
fer de prononcer contre elles. 

Proserpine. . 
Par la mort non d'un diable , ne 
vous cn avifez pas , vous vous en re- 
pcnciiiez , vous & tous vos Juges in- 
ferri aux. 

A M EQ.U I N i ftrt. 
Pefte , Madame Proferpine ed une: 
maitrefie diablefTe à ce que je vois - } 
c'eft une feconde Honneita. 

Proserpinl. 
Et quand vous prononceriez conire 
Ics femmcs , à quel fuplice pouvez- 
-voiis les condamner ì en eft-il de plus 
rude pour elles que celui qu'elles 
fottfFtent dans vatre Empire. 
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PtUTON. 

Quel fto ilice extraordnaire ìes 
femmes fouiftem-eiles donc dans Ics 
enfcis ì 

Proserpine. 
Celili de ne pouvoir parler. 

Pioto n. 
Ah ! vous avez raifon. 

PuOStRPlNt, 

Miis je parie ai^z pour coutes , & 
ce n'efl: qu'à cetre concinoti que je 
n'ai pis voiilu profuer Ju femcftreque 
Jupirer m'avoir accordé pour retour- 
ner Tur li terre. C'etoit potucant un 
grand avancageoour une fenvne que 
d'ètre fix mois de l'année abfentc de 
fon mari , & )e vous déclare que jc 
jn'en fervirai fi vous ne me conten- 
tez pas (ur ce que je vous demanie. 

P L TJ T O N. 

Mais que voulez vous de moi ma 
chete femme ì 

Prosertine. 
Je veux mon mari , que vous crai- 
niez certe affaire en longueur , fi 
vous ne la crouvez pas à notre avan- 
tage. 

PlUTO». 

Fon bien. 
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Proserpine. 
Ou que vous la iugies fur le champ 
fi vous y pouvez domier un bon tour. 
Arie qjj i n. 
Ma foi c'eft une bagatelle que ce 
que Madame vous domande , & nous 
avons la haut des rapporteurs qui ne 
fc font point de fccupule de ces for^ 
tes de vctilles. 

Proserpine. 
Ah ! ah ! quel efì: ce diable de nou- 
velle efpece 3 que je ne connois point ! 
Ari e q u i n. 
Ah ! Madame , je ne fuis pas fi dia-' 
ble que je fuis noir. 

Pmios. 
Cefi un horome , ma Mie , qui vient 
ici de la part de Belphegor. 

Proserpine, 
r /eft encoie un bon imperimene 
que votre Belphegor. Eh bien moti 
ami , tu viens apparemment nous di. 
re qu'il eft bien mécontent de fa fem- 
me ì 

Arleo^u in. 
Moi . Madame, pomt du tout,je 
fuis più? poli q'je cela -, je vous di- 
rai feulement qu'il brùle d'impaticnca 
de revenir aiix Enfers. 

Di) 
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Pro s e r p i n e. 
C'eft-à-dirc qu'il a la maladrè da 
pis. . 

A R L E Q_U I N. 

Cela eft aftez naturel , le pais ed fi 
beau ! Mais vous le verrez demanr 
qui vous en informerà lui-mème. 

P.R O S H R P I N E. 

le ne veux m'informer de rien. Il 
fu Hit que ]i recommande à Monfìeur 
moti mari l'affaire dont il s'agit , & 
que la recommandation d'une Dèe He 
coni me mai , doic l'emporter lur rous 
Ics bous droics du monde. 

A r l e Q_u i n . 

Sans dome , & Monfìeur Pintori 
doit y avoir égard , un Dieu de (a fi- 
gure ne doir rien réfufér à une Dèe (Te 
de la rótti , & il doii tour facrifier 
pour vous plaire. 

PROSERPINE. 

Ce garcon-là a de l'eiprit ; je page 
qa'il ne ieplaìntpas des femmes lui > 
Arie qjj i n. 
Moi , Madame , je n'ai garde, feti 
ai toujours été rrop bien traité , 
i'en av<?ii une pour moti compre. Ah 
M bonne femme ! la bornie femme! 
Prose rfiki, fe rcjonjjjant. 
Où eft Monfìeur Plmon pour en- 



BELPHEGOR. *? 

tenere un man felouer de fafemme j 
Et quelle plus granfie preuve c'a-t-el- 
le donne de fa bonté ? 

A r l a q_u i N. 
Celle de. fé laifier mourir au bout 
de l'aunée. 

PrOSERTIN E. 

Tu l'as bien plcurée , je crois? 

A R L E QJJ 1 N . 

Oh? tane pleure, que je ferois aU 
defcfpoir de la retrouver ; cela me 
rappelleroit tous mes chagrins. 
Proserpine. 
Il bonfonne agréablement ! Com- 
mcnt te nommes-tu , moti ami ? 
Aule q^u i n. 
Madame on ' m'appellc Adequili. 

Proserpine. 
Arlcquin ! voi là un nom qui me 
réjouit. J aienviedetcreteniràmoa 
fervice. 

Arie qju i n. 

Te fuis votre fervireur , Madame; 
j'ai auffi la maladie du pais. Il faut 
que je m'en retourne au plus vite. 
Proserpine. 
Miis comme tu viens de faire un 
grand voyage , il faut du moins te ra- 
fcaichit aupatavant. 
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Arie q_u i m. 
Et quel rafiaìchiflement pent-on 
trouver ici panni les feux Se les fla- 
jnesì 

PsosnriNi. 
Si tu veux boire un coup , nous 
avons ici da vin de Nuis charmant > 
NosCavcs font d'une fraìcheur ». 
A r L e <i_u I N. 
Elles font aflcz profondes da 
moins ; mais votre vin n'eft-il pone 
fielat*: ; 

PHOSEKT INI. 

Pourquoy ' 

A R t F Q.TT I N. 

Ceft que vous av«z ici bien efes 
Cabaretiers. 

Proserpinf. 

lls n'ont pas daus ce p tis la mème 
liberté qu'en l'amre monde. 

A R L F Q_U i H . 
Cep?nlant , qiani on trouve da 
vin mauvais , on dit voilà du vin da 
diable. 

Proserpin e. 
Je v is b jnque le récit qu'on t'a 
fa*c des i-nfiTS t'a prévenu contre la 
keaaté de- notre Empire , mais nous 
t'al'ons fa're voir les plaifirs qu'on y 
goute. 11 faut que tuic,aches que nous 
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avons ici les plus excellens maìtres de 
tous les Aris. Nous avons iur tout un 
Opera des plus complets . . . 

AULEQWIN. 

C'eft donc ce qui a fi fort afFoibli 
les nótres. 

Pros ertine. 
Et puifque tu as cu le bonheur de 
me plairé , je veiix que tu rapportcs 
quclque chofe des Enfeis, je te veu* 
faire un don. 

A r l £ Q_rj 1 H, 
Et quel don , s'il vous piale » 

P R O S E R P I N P. 

Celui d'étre Poece& Muficien. 

A R l t QJT 1 N. 
Je vous remercie , je fuis déj?.affez 
fou fans cela. 

pROSERPINE 

Eh bien je te donne la feienee de 
diie la bonne avanrure , & de devi- 
ner en regardant dans la main le 
paffé , le préfent, le futur, 

A R L F Q_U 1 n . 
Ah! bon pour celiti là. 

Pr.OSER.P1N E. 

Vi prendre place prmr voir le di- 
vert'fTment. Tmp'roi.ibles Furies , 
ceiTez de courmenter Ics criminets ! & 
vous, Ombies fonuiiées faues de 
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votrc micux pour régakr le Seigneur 
Arlequin , qui a eu le bonheur de 
gagner Ics bonnes graces de Profer- 
irne. 

A R L E QJU I N à pA't. 

"Voilà une bornie Décil". ! Je croia 
rna foi que Ci jc rcftuis plus long- 
tcms ici , je ferois Pluton cocu. 

DIVERTI S SEM ENT. 
TROUPE D'O MBRES. 



ENTRE'E DE LUTINS. 

Un Luiin chance. 

f~\ Ve la Omb -csfc rtjoùifcnt \ 
X^Jfbantez. , dan ex, , Pe*ple àémon 
Q^ i de Sifiphe C~ d'I\ion , 
j4i<joHrd'bnì ics tourm ns fi ijì?nt : 
Qh: les Danai des remplijjtnt 
Le tm Br^cs & le ars Cruches de vi» ; 
Et ejite fatttx'e puifie enfi'/ , 
San; que les Enfors Yen putuffcnt 
Bare a la fante £ Aritquin. 

83 
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SCENE VI. 

'A R L E QJJ I N , L'OMBRE 

de Violette. 
TROUPE D'OMBRES ET 
DE LUTINS. 

l'Ombre de Violette. 

ARlcquìn, quel nom a frappé mon 
oreille ? Eft-ce donc pourlui que 
k fece fé fait \ Seroit-ce un fecond 
Orphée qui viendroic chercher fon 
époufe aux Enfers ? 

Arli qjit r n. 
Non , je vons adure, ce feroit phìj 
tòt un fecond Rhadamifte qui vien- 
droìe ìioier la fienile dans le Cocite, 
fi elle n'étok pas morte tout-à-fait. 
Mais Dieu merci nous avons une bonne 
<quiccance da juré-Cricur. 

l'Ombre de Violette k part. 
Ah ! l'indigne époux ! 

A R L E QJJ I N. 

Morbleu , ne feroic-ce pas là l'Om- 
bre ile ma femme ? Il faut que cela 
foie } cai- je fens une ctrtaine rcvqlu- 
jjpn par tout lg corps, 
jSelfhegor t 
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l'Ombre de rielette. 
Cefi fiìrement Arlequin mori ma- 
ri, car mon ame cft agicce d'une ma- 
niere .... mais il fauc filcr donx , & 
comme il eft dans les bonnes graces 
de Proferpiue , càclier qu'il lùi de- 
jnande la perniiffion de m'emmener j 

J"e ne ferois pas fàchée de rcvoir la 
umiere , quali d ce ne feroit que polir 
le faire encore enrager. 

Ami q__u i n. 
La mort n'a poinc détruit fes bon- 
nes intentions pour moi , & je vois 
bien qu'elle n'a pas encore bu de l'eau, 
du Fleuve d'oubli. 

l'Ombre de Violette. 
C'eft donc coi , mon cher Arieqm'n ! 
Quel exces decendrelfe d'avoir enrrc- 
pris un fi grand voiage pour venir cher- 
cher ta chcie Violetce.car je ne doute 
point qne cu ne vienne ici demandar 
ti femme àPluton 1 

Aule q_u i m. 
Ah ! vo'j'ez donc. 

l'Ombre de Violette^ 
Le bon mari ! es-tu vena feulf 

A R L e c^u i s. 
Et qui diable m'auroiu voulu tenif 
Compagnie , luppofé que jc fnlY: ve* 
nu aux Enfers pour y chereber ma 



BÈLPEHGOR. U 
lemme l ce n'auroit pas éré à coup ft c 
Ics Mans venfs du Pais d'où je Vini, 
Om ma mìe, je ( ais vem , très { { ' 
&je men retoorncrai de méme. 

i'Ombr.£ eie Fialette 
Quoi !mo „ cher petit maii ' jta atK 
rois la ematite de me lajffer ici il 
je m ennme à h mort ? 

Pour vous defenntuer vous n'ave* 
qu a fané des riccuds. 

l'Ombre ^Fialette. 
Toi qui pcu5c Mut a ^ dfi p 

fcrpihe ... r 

Eh bietì ! p0l ,r vons procurar d e 
empiei dans ce pais-ci, i e pr i era ; 
IeSe,gneur Pluto/de cr^ enCre 
faveur une quatriéme Charge de Furie. 

l'Ombre^ Fialette. 
ore ^ ,0l!traicre > tictac, infime, tu 

Arie qj/ j n> 

Eh !li,li,bcllementnotre fcmmej 
J^ftmMe que vousjfoyez encore « 

_„ de Violette. 

EUelu, ote fa y« ttì & u - 

Ilfamquejet'étrangle, ou qu e ; c 

Ei) 



^ BEIPHEGOR. 

A R L E Q_U I N . 

A l'aide , au fecours , on m'aflbmme, 

PROSERPINE, 

Corrimene ! quel bruir cft-ce là ì 

Arie qjj i n . 
Ceft l'Ombre de ma femme qui 
faic le diable à quatre. 

Proserpihe, 
Corrimene ì 

Arib QJU I N. 
tlle vouloit que je vous pria (Te da 
|p laifler retoumer avec moi cn l'au- 
tre monde ; mais je vous prie au con- 
trade de la garder bien foigneufement. 
C'eft un tréfor pour les Enferà qu'unc 
femme de fon hameur, elle fervila i 
tourmenter les damnez. 

i O m b r e ài Violette. 
Apprens maraur que \" me moquois 
de toi ; que je fuis trop heureufe ici ; 
que j'y jolìis d"un rcpos que rien na 
t>ouvoit uoubler que t* inaudite «ré, 
ience, & que le véticable enfer des 
ferirne* ett celui de vivre avec des 
inaris faics comme toi. 

A r l e qjt i n riatti. 
Ah, ah, ah, la plaifance ombre! 
l' O M b B. E de Violette le contrcfaiUnt % 
Ah , ah , ah , le drólc de corps > 



B E L P H E G O R; |j 
Pf.oser.pine a Violette. 
Allons , qtt'on fc retire, & qu'on 
achevc la fete , que certe Ombre cft 
Venuti tronbler affez mal-à-propos. 
Aule c^u i n fc plaignant. 
Elle m'a érrillé de la botine forte; 
& je m'en Cernirai long.temps. Ah ! 
onf ! 

Pb.osir.pini. 
Eftes-vous fou. de vous imaginer 
qu'elle vous air faic du mal? Avcz- 
vous oublié que ce n'eft qu'une ombre; 
Ami qjj i n riant. 
Cela ed vrai, je n'y fongeois pas. 
Parbleu il Fatft que je' fois bien fou 
en effet de croire que cetre ombre , 
m'ait pù faire da mal , parce que j'en 
reflens ! Ge n'eft que mon bàton qui 
par malheur s'eft irouvé un corps & 
des plus durs. 

Pr.oser.pine aux Ombra. 
Continuez vos jeux. 



E iij 
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DIVERTI SS EMENT 

contìnue. 

L'Ombre d'une Pucclle. 

/£ /«/x »«r Owérff du vitux tempi , 
HJg» /W/j futaimable & belle , 
Rebiittant toujoars mes Am.ms , 
le fui* enfin morte ? ite elle y 
Puci.'le à i'àgt de trente ans * 
Si des Dieux la bonté fuprtme 
Me rappellott de min tombean M 
Eri ferois-je encore de mème? 

DUble z.ot. 
L'Ombre d'un Avare, 
J e fm$ l'Ombre d'un vieux Crefn$ 
™ s plaignoit le nècejfairt ; 
J amajsois écus furicus 
Paur f aire un neve» Ugatair» 
Qjtt joue & fonis & revenus: 
Si je repaffois l'onde mire ; 
Mourrois-je auprh de monmagot 
Fante de munger & de bo'tre ? 

Dìabh z.ot. 
L'Ombre d'une femme mariée; 
le fuis l'Ombre d'une beanti , ■ 
Femme d'un vieux fa'oux fans bornes • 
Il étoit brutti , tmportè , 
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Son front miri toh bien etti eofltts > 
Potirtant il n'en a pai perii. 
Si j'avois encor U fu- fiume , 
Echaperoit-il d'ètre fati 
JÌkrois jc Alitarli de patience » 
Diable zot. 
L'Ombre d'un Coen. 
foni vóiej^l' Ombre d'un cacti 
Q^i fitt tnujours d'humtur jaloufe j 
Je mèprifai le revenu 
■De la b e unte de man tpoufe, 
Et fus geux tant qne j'ai vicu. 
Mais à prefent que c'eft la mode j 
£>ue l'cpoux fartage au gàteau , 
V oudrois.je n'ètre pas cenano je ì 
■Diable zot. 
L'Ombre d'un debauché. 
Nous ne fommes pas fans defìrs j 
fleureitx àans ces demetires fombres , 
Nos Jeux font mèìez de/oùpirs .• 
Les piai (irsene goutert lei Ombret 
Ne font que-l'Ombre des plaiprs. 
£htand ces liete* jero>ent plus aimables ^ 
Sans Backtts & fans l 'abeau 
EJl il de plaifirs vf'-irables ì 
diable zot. 
L'Ombre d'une Veuvt. 
Aux Ombns s'il ètoit perni* 
De frsndre là-haut lettr vallèe ; 
Combicn de morti ftroient furprij 
E iiij 
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De voirleurs Feuves confolèes; 
Tdrleurs Cler;sott par lenrs Cormnis. 
Tris d'un mourant on fe défole , 
Jurant de le fu'tvre au tombeau j 
Afns fa mort ùsnt-on parole > 
Diable tot. 
Adequiti. 
Qie je vais bìen a morj retour , 
ji Be'phegor chanter fagamme ; 

Quo. r t menvoyer dans ce ftjour, 
Pour Tii'y faire trouver ma femme 
C'ejt me joiter d'un mìlain tour. 
LorftjHc la-haut ti fait la /tenne „ 
Tourroit-ilme ero ire a fez. fot , 
Texr tirer (Ctci-bas la mietine i 
DUbie z.or. 
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A C T E III. 

Z,eTb'àtrc reprifcntc un JarJirt illumìné, 
oh Aionjienr • Turcaret fe prépare k 
donner le bai. 



SCENE I. 

A R L E Q.U IN w l'air , monte fur ut; 
monjìn qmjcttc du feu pur Ics Narines, . 

LA , là, là , tout doux mon ami *. 
no us approchons de la terre f pr&j- 
nons garde aux Ornieres. 

Il defcend. 
Voilà un animai fi fatigué, qu'il ne 
bat plus que d'un alle. Hola , Valcts,' 
Servantes. Eft-ce qu'il n'y a ici per. 
ionne pour mener mon cheval à l'è- 
curie , mais le drole a déja pris fon 
patti ,& il s'en retournc aux EnFers 
ati grand galop. * Mes baife-mains à 
Madame Proferpine. Ma foi , voilà une 
voiture afìTez commode, cela ne coutc 
ni foin ni avoine ; pouc moi j'auroisi 

* Li ùhiftrt s'tnvelìt. 
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Ics dents bien longuesfije n'avoìs etì 
de l'efprit : j'ai attrapé en chemin des 
Cailles à la vollée J & ne crouvant point 
de rotiffeurs furia rome,, je les ai faic 
cuirc au feu d'Enfer qui fortoit des 
nazeaux de mon Cheval. Mais c'cft 
ici le Jardin oil MonficurTurcaret doic 
donner le bai. Je ne fijai fi je trouve- 
raimon Maitre Belphegor . , . Ah ! le 
▼oici. 

SCENE II. 

BELPHEGOR, TRlVELltf« 
A R L E QU i N. 

Arie q_u r n. 

AH ! Seigneur Belphegor, que j'af 
de joie devous revoir. 
Belphigo».. 
J'nttendois ton rerour aree impa-i 
tiencc ; h A bien ! quelle nouvelle 5 que 
t'a die Più con ì 

A K l V QJJ I M. 

Il voiisarrend demani a dìner ; il e(t 
arrivé du Gibier , & il vous prépare 
en Greffier fauvage àladaube, avec 
an accolade de témoins da Mans qni 
font d'un fumee excellcnt» 



BE LPHEGOlt. Jp 

B F, [FHEGOR. 

Qae tu es badin. 

A 11 l E Q.TJ 1 K, 

Et voilà votre permiflìou de vouS 
rcndre invifible , bien lìgnee , para- 
phee Se fcelléc du grand fceau in- 
fernal, 

B E l t H I G O R. 

Cela va à merveille. 

A R L E <1 V I M. 

Ce n'eft pas tout , Madame ProferJ 
pine , ( qui je crois ed amoureufe de 
moi,) m'a régalé corame unPrince» 
& m'a fait don du pouvoir de deviner , 
Se de dire la bonne avanture. 
Tmvelin. 
Ah ! Monlìeurle Devin, dites-moJ 
la raienne , je vous prie. 

Aule qjt i n. 
Volontiers : il fauc que j'éprouvtf 
mes talens fur roi -, donne moi ta maio, 
Thivilin, 
Vous ne me connoiiTez pas , ditesi 
moi d'abord lepaflc, je verrai biea 
ii je vous dois croire pour l'avenir. 
Ami qjj i w lui regardant dans I4 
nutin. 

Tuas étc jufqu'ici KB grand fripon ; 
tu fors debon pere & de bornie mere» 
mais tu ne vaut gucies» 



io BELPHEGOR: 

T R I V £ I I N. 

Cela cft vrai, 

A R L E QJT I N. 

Cependant tu as fervi fidelement 
Belphegor, voilà le pane; tu es m». 
né par fon lecours à une jeune 61 lette 
de tat\ Villagc, voilà le prefenc ; il 
t'eiuichirace foir, voilà le futur. 
T b. i v E L I- N. 

Cefi: la vériré. 

A r t b q^u i n fc r:joù:jfanr. 
C'eftla vériré» ah! Madame Pro- 
fetine, qui- je vous ai d obligation.. 

T R I V E L 1 N. 

Devinez encore , je vous prie , & 
me dites quelquc chofe de plus po^ 

Arie qjj i u lui regardant enetrt 
tlittis la ma/tr. 

Jc le veux bien j hier ganjon, voU 
U le parte j aujourd'hui marie, voilà 
le prefent v Se demain cocu , voilà le 
futur , il n'y a rien de plus pofitif. 

Tu I VE l IN. 

Voi/à un avenir qui me chagrine; 
Ani i », 

Que tu es benèt mori ami ! ne vaut- 
l'I pas mieux èrre cocu que d'avoir une 
fem me vertuesfe corame celle de moti 
Maurt i 



BELPHEGOR. et 

B E I P HE GOK. 

Ailequin a raifon. Mais il ne s'agit 
pas de cela maintenant ; il fauc fonger 
à notre afFaire. Monfieur Turcarerva 
donner le bai dans ce Jardin , & c'tft 
letcmps que je prendspour me ven- 
der de Jui. Allez promprement \ous 
deguifer , pour vous trouver à ce bai. 
Tb.ivii.in, 
Et quel déguifcmer.r prendrons-nous? 

Buphecor. 
Le premier qui vous viendra dans 
l'elprir , déguifez-vous en Bohémiens. 
Mctcez une efpece de toilette furvo- 
fre cpaule , il n'en faut pas davantage. 

C'eft bien dit,& je dirai la bonne 
avamure fi quelqu'un efl curieux de 
li ic^voir; Se vous , qu'aljez-vous de- 
venir 3 

Beiphegoh, 
Je vais pallèr dans le corps de Mon. 
fieurTurcaret , dont je ne fonimi que 
par le commandement de Trivella , 
afin de lui procurer une fomme con.» 
fiderable. 

A R X H CLU I K. 

Que nous partagerons enfcmble £ 

Trivelin. 
'Ah ! j'y confens , yous allei doU2 



•gl BELPHF.GOR. 
bientourmencer ceMonneurTurcaretì 

B E L P lì e g o n, 
Au contraire, ce fera un pcflcdé de 
bonne-humeur , qui ne fera que par- 
ler en chantanr. Jc ne fuis pas un de- 
#non mal faifant. 

Arie q^_u i k. 
Cela eft vrai. 

Bel*hegor. 
Cependant touc bon que je fuis , je 
<Veux avertir Trivelin d'une chofe \ 
c'eft que , quand je fciai foni du corps 
•de Monfieur Turcaret pourentrer daus 
un autre par fon commandement , il 
fe garde bien de me commander rien 
d'avantage. jc ne lui obé'irois pas. 
Trivelin, 
Ne craignez rien , j'éxigerai une 
fomme fi forte de Monfieur Turcaret 
pour vous fai re forti r , que je n'aurai 
plus befoin de rien quand oume l'au- 
ra paiée. 

Bjlphegor. 
Ce font tes affaires } mais voici àé. 
ja des Mafques ; le bai va commen- 
cer, éloignons-nous , & allons nous 
concerter cnfemble fur la maniere 
dont nous devons nous coiiduire dan» 
touc ce ci. 



BELPHEGOR, 

SC EN E III. 
LE B A L, 

? Infittir* Maftjuss cntrent en danfans» 

Un Mafque chance, 
T A nuit toni Chats font grit % 
X-J Le Bai eft l'afimbUge 
Dcs Jcux & dei Ris j 
Sous un beau Mafque un laid Vifagt 
Yf*ffi fouver.t patir Cypris • 
On y pretti Fanchon pour Cloris t 
Le Adagot pour un A ioni s , 
L>' Agioieur patir le A4arquis % 
Et le touponr le Sage ; 
£(* nuit tous Chats font grìs t 
On clanfe. 

SCENE I V. 

Le Bai continue. 
ARLEQUIN & TRI VELIM 
en Bohémien! , /'«a a, un tambour di 
BAfyHc, & l'autre des CUquettes. 
Aule qjj i n cbxntc. 

' A 

jfl t; ^r«/f de noi tambom & 4: a§f 
eUf&ttes t 



fi BELPHEG OR. 



SCENE V. 

■i R LE<3JJIN, TRI VELIN, 
LE DOCTEUR, TROUPE 
DE MAS QXJ E S. 



jf\ Monfieur Turcaret, eft devena 
£ou, il ne peut plus dire un mot fan» 
chanter. 

T ri v e i I K. 

Bon , voila un tour de Monfieur Rei- 
phcgor ; & contez-nous un peu cela ; 
Le Doctebk, 

TSIous nous étions retirez enfemble 
au bouc du Jarciin pour concerter une 
Wcarade, lorfque toutà-coup fon 
.vifage a cfcangé , il a'eCt pbinc d'une 
coliquenfl-Veufe ; il eft tombe évanoUi 
fur un li£ de gafon , & dans le tempi 
que j'appellois du fecours , il s'eft re- 
~3vé K & s'eft jnis à chantcr. 



AccnwrtX sim*ns curtewx : 
Si fur la fot de nos jornettes 
fouscrote\ devenir btureux 
Déj* vomì l'ites. 




Le Docteur. 
Mrffieurs tout eft perdit -, 
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A k i r. riyr i n riant . 
Mais vraiment , voilà une folie bie$ 
agréable. 

Le Docteur. 
Comment, il femble que vous V0143 
Ecjouiflìez de fon malheur l 

A R L E Q, U I N. 

Nous rions de votreerrcur; vou» 
croicz Monfìeur Turcaret fou , & ii 
eli; pofTedé d'un Luciti. 

Le Do cteur. 

Potfedé d'an Lutiti 5 Qui vous a die 
cela ? 

A R L E Q^V 1 H. 

Bon ! eft-ce que nous ne devinone 
pastoni nous ancrcs ; 

Le Docteur. 

Mais , pourqnoi ce Lutin s'eft-it 
addreffé plùróc à Monfieur Turcac-ec 
qu*à un aurre } 

A R 1 I Q.U I N. 

Je devine que c'eft pour le punir 
des cruauccz qu'il exerce tous les jours 
envers le malheureux Rodric. 
Le Docteur. 
Comment , ce Rodric a done dea 
amis cn Enfer ? 

Ami qv 1 n. 
Bon , tous les Diables font fes con* 
freres, 

Btlphcgvr* Jf- 



1 1 
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Le Doctiuj.. 
Je n'entends point cetce cnigme-Ià Jf- 

A K L e qjj i n. 
On vous l'expliquera. 

Le Doctjur. 
Quoiqu'H en foit , c'eft moi qai 
faitles afEiires de MonfìeurTiircaret , 
& je vais le porter à fe défifbr de fes 
pourfuites „ & à laififer en paix le mal- 
heureuxRodrie. Quoiqu'à parler fran- 
chement je ne le trouve gueres en état 
d'cntendre raifon ; le vcici , voiez^ 
comme il a les yeux hagards ! 

SCENE VI. 

M. TURCARET, LE DOCTEUR y 
ARLEQUIN, TRI VE LIN, 
TROUPE DE MASQUES. 

M. Tvrcaj.it entre en ckdntam, 
ì~\ Vii plruve , fn'U venie ^uHumne^ 

Rieri deformai* ne irìitonne j 
Je ne cains ri le froìì ni le ch&itd , 
J'ai reali fè cemme il faut. 

L t Docteur, 
C'eft fort bien fait à vous,Mon- 
fieur Tnrcaret , mais lai(fez4à vos 
Chanfons pour m'ccouter yous n'ite* 



BE LPHEG OR. <?? 

pas fì heureux que vous pcnfez, eroica* 

JllOÌ. 

Turca r et chante. 
Vai tokjours ma Caijfe nmplie^ 
y.ii de la fante , je fuis vigoureuxi 
TantòtCioris , tantòt Silvie , 
Je bois de toits vins ,jc joue à totis jeux ff 
Qui peut ainft paJSer la vie , 
Vcut avec rat fon fe dire heureux. 
Le Docibiih, 

Mais M. Turciret , au milieu de 
l'opulencc où vous èces,je m'étonner 
que vous pourfuiviez avec tant de ri- 
gueur le malheureux Rodric , pour 
les fommes que vous précendez qu'it 
vous doic;lcs incerérs que vous aver 
éxigez de lui, ont parte de beaucoup 
le principal , il eft dans la derniere mi- 
fere, & vous devriez avoir pitie de lui^ 
Tur.car.et chatite. 

Celi un plaifir pour mes fmblables 
De vtir les aittres miferables , 
Jls ne s'embarrajfetit que d'eux : 
En moi la pitie ne peut nattre - t 
Si tout le monde étoit heureux , 
Qitel pUifìr aurois.je de i'ètre \ 
Le Docteur- 

Hélas ! on voit bien que cer hommei 
là a le Diable au corps ; mais à propofc 
de Diable } voici fa renarne. 

E ij 
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SCENE VII. 

'Mmjìeur TURCARET, Mutarne 
TURCARET , LE DOCTEUR . 

ARIE QJU* I N , TRIVELIN 
TROUPE DE M A S Q.U E S fc 
Aladame. Turcaret. 

AH ! Mefficurs ,que viens-je d'ap- 
prcndre ; on die que mon maii 
cft pofledé d'un Lutiti. 

Le Docteitr. 
Il n'eft que tiop vécicable. 

Madame Turcaret. 
Et oiì cft il ce Lutili, que je lui ar- 
rache Ics yeux > 

Le Docteur. 
Il eft dans le corps de votre mari. 

Madame Turcaret, 
Oh ! je Veti ferai bien forcir à bons 
coup? de bacon. 

Ari e q. u i n frapftnt furMonficur 
Turcaret & fnr le Doileur. 

Je m'en vais me charger de ce foiir 
AI! ons Monflcur le Lucili } iorecz ai> 
plus vice. 

Madame Torcah et. 
Et à quoi fongez-vous doraci voiuc 
batez mon mari. 



BELPHEGOR 
Le DocTEffn, 
Et vous me frappez auffi ; avez-vou» 
perdit l'efprit ì 

Aule qjt i n. 
C'cft quejc voulois coucherle Diablff 
par bricolle. 

Le Docteuh, 
Cela n'cft pas nécellaire , je vais le 
conjurcr,moi.Efpric malin.dis.nous qui 
Cu cs; il nous va répoudre parlabouche 
de MoiiiìeurTurcaret , apparemment! 

Belphegor par la bouebe d't M'on* 
Jieur T urcant eh Ani e : 

Jefuis un Di-mttr 
lnvifib't , 
Mais (e>:ftb\c r 
Belphegor ejì mon nom. 
Le Doctettr. 
Belphegor ! ce Diable ne m'eft pa3 
incorimi ? . . 

Belphegor par la, banchi de Mon~ 
ftmr Turcaret , chame : 

Je f »ii darti le Corpi 
De ce galani htmtm: , 
Et l' *n ne m'en mettra dehors 
Qiìavcc une trìs-grsjf: [ommtl 
Le Docteoh. 
Ahi ah ; le Diable eft incerreiTé. 

Madame Tdjlcarei. 
Mais., pourquoi à-t-il choiil le corpi 
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de mon man , plùtór qu'un autre ì 

A R L E QJJ I N, 

Il eft permis de prendre fon bieia 
où on le trouve. 

Madame Tu r c ahi, 
Comment ? 

T R I v e t I N. 
Eh ! olii : ne feavez-vous pas qu'il 
y a long- rem ps que trout le monde 
donne votre mari ìtous les Diables 2 
Madame Turcaiet. 
Que je fuis malheureufe ? mais n'y 
a-r-il poinr de remede à cela ì 

Le Docteur. 
- Laiflez moi faire , je vais conjurer 
refprit cn latin , c'eft une langue qui 
a beaucoup de force fur Ics Lutins ; 

Caco hmon exi ex ifto carpare > 
B£lphecor paria banche de Ture arci* 
Noia. 

Le Docteur. 

II dir qu'il ne veut pas en forrir. 

Et hoc te non tedet bah i tare ì 
Beiphegor par la banche deTttrcaret. 

Non titdeo. 

Le Docteur. 

Ah ! Meffieurs, le Diable a fair un 
foléoifme ; il ne fcait pas la Cram- 
maire , il ignore la' regie des Verbes 
FmiM yT&det > Fudet > Mtfereu 
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Arieq,uin. 
Il n'eft pas furprenant que le Diable 
devienne ignorane en parlant par le 
bouche d'un Financier. 

T R I V E t I M. 

AfTurémenr ; mais fans tant vcms 
fourmenter, fi fon me veut pa'j'er la 
fomme que je demanderai ; je vais dans ' 
le moment envoier le Diable à tou* 
les Diables. 

Mudarne Turcaret'. 
Comment ! ElLce qne vous avez 
pouvoir fur les Efprics \ 

Tmvel in. 
Sans doute. 

Madami TuncARsr. 
Et que me demandcz-vons pou$ 
dèli vrer mon man ? 

Tri vhih. 
Rien quand l'affaire fera faire,.*. 

Madame Turcarit. 
Voilà un galant homme. 

Tmvelin, 
Mais je veux cent mille écus avant 
de l'entreprendre. 

Madame Turcaret. 
Cent mille écus ! il vaut autant quet 
le Diable e m porte mon mari. 

A R L E Q^U I H. 

Voilà une femme temblement tendrei 
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Le Docteur. 
Allons , Madame , il fjut faire un tff- 
fort: fi vous ériez en pareil cas , Moti- 
fieur Turcaiet ne vous abandonneroit 
pas ainfi. 

Trivi uh» 

C'eft ce qu'il faut cprouvet ; je vais^ 
fa ire paiTt;r le Lutin dans le corps de 
Madame : mais q.mnd il y fera , il n'en 
forcira pas fi aifrment , & il me faudra. 
le doublé de ce que je demande. 
Aiadtim? Turcaret. 

Ne vous avilez pas de me jouer icir 
quelque tour de vocre mecier ì 

T R ITEIIN, 

Àllez donc me clieichec les cene 
frulle écus, 

Alu Urne Turcarit. 

Mais je voudrojs fcavoir auparavant 
fi vous avez le pouvoir que vous ditcs; 

T R 1 V E L X N. 

Commcnr , vous en doiitez ? je vais 
vousen doniier des preuvesjHuft.Mufh- 
l,e Théxtrc p.iroìt ttttt en fen , Ics Jffss di* 
far li» poufjent des Gerbes d'art: fìce. 

Madame Turcaret. 
Miféncorde ! qu'eft-ce que tout ce- 
ciì Voilà mon Jardin tout en f^u ; il 
■va fe communiquer à la mai fon :. je 
fah minée, 

Tri~ 
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Trivelin. 
Cela vous apprendta à douter de 
mon pouvoir. 

Arie q_u i n. 
Ma foì , cela efl effroi'ablcment beau; 

Madame Turcahit. 
Ah ! Monfieur, je vais vous cliercher 
les cent mille écus , étcignez au plùtóc. 
cet embrafement. 

T R, I V E I I N . 

Allez donc au plus vite. 

SCENE Vili. 

Monftwr TURCARET, LE 
DOCTEUR, ARLE QJJ I N, 
TRIVELIN ; MAS QJJ E S. 

Le Docteur. 

TE fuis tout effra'ié de ce que je viens 
de voir, mais Monfieur , qui vous a 
donne ce pouvoir furprenant ì 
Tri ve uh. 
Cefi l'altre prédominant , qui, aa 
jour de ma naiffance . . . influant per- 
pendieulairement . . . corame qui di- 
roit.. .mais il eft inutilede vous expli- 
tjuer cela,vous n'y eomprendriez iicn„ 



Setphtgor. 
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Le Docteur, 
Non , alTùrément , de la maniere dont 
vous yous engagez à me l'cxpliquer. 
Mais je con^nis que vocre pouvoir s'e- 
tend bien Join. 

Arie qju i n. 
Oh ! fi Ioin , que fi vous voulez , il 
vous va fai re prendre racinedans cejar- 
din , & vous y métamorphofer en con- 
combre. 

Le Docteur. 
Qu'il n'eti faffe rien. Mais que cher- 
chent ici ces gens ? 

T R I V E L 1 N. 

ParWeu ce fonc Ics Sergens de ce nu- 
tin qui pouriuivoienc Monfieur Belphe- 
gor, je les reconnois. 

SCENE IX. 

M. TURCARET, LE DOCTEUR, 
ARLEQUIN, TRIVELIN, 

PEUX SERGENS, PLUSIEURS 
ARCHERS & MASQJJES. 

Trevrer Serceni, 

BOn foir Monfieur le Docìeur j noui 
voions dire à Monfieur Turcarec 
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Afe ce matin nous avons manqué fon 
homme par la fourberie d'un cercain 
manant qui s'eft moqué de nous ; mais 
ce manant - là romberà quelque jour 
fous nos pacces. 

T M V I L I K, 

Tu pafleras auparavanc par les mien-. 1 
nes. 

Ar le Qjf i N à Trlvelìn. 
Changes-moice drole-là en corni- 

chon ? 

Le Docteur. 
Ah ! Monfieur le Sergent , il n'eft pas 
iemps de parler d'afFaires , Monfieur 
Turcareteft pofledc d'un Lutinqui fait 
ìci des ravases effro'inbles ; touc - à - 
ì'beure ce Jardin étoit tout en rea. 
Un S e r g e n t. 
Ah ! que m'apprenez - voas , & ne 
peut-on pas remedier à cela r 
Le Doctedl. 
Voilà un Magicien qui s'cft engagé à 
fe faire , moiennant cent mille écus que 
Madame Turcaret lui eft alle chercher. 
Us Sergent. 
Comment, & c'eft nocre homme de 
ce matin , ne vous y fiez pas , c'eft un 
coqnin qui a recu notre argent poutr 
nous tromper , Scd'aillenrs commenc 
auroic-il ce pouvoir , c'eft un Paifan ? 

G ij 
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Arie qju i n Itti rfonnant de fa butte! 
Apprenez à refpeóter la Magie. 

SCENE X. 

tEDOCTEUR, ARLEQUlK, 
TRIVEUN, DEUX SERGENS, 

ARCHERS, MonfeturTURCtiRET, 
Madame TUR.CARET , MASQUES. 

Madame Tur.cab.et apforunt 

deaxfacs. 

TEnez jMonfieur jVoilà cent mille 
écus eri or bien comptez. 
Trivelin. 
Cela me va dtablement charger ? 

Ar LEdiri m prenantun fac* 
Je vais vous foulager de la moitié. 
Tm veiin fai fan t ejuclqucs la^ij. 
Remarquez bien, Meffieurs ,ce tour-ci.' 

Démon, je te commande defortir dii 
corps de Monfleur Turcaret , & de paf- 
ier dans celui de ces Meffieurs. 

Bephegor par la kouche de Mott- 
peitr Tnrcaret , ckante : 

Sans qtte r'ten me retteme 
Tahiti k ta voix x 
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Mais quii te fauvisme 
Qte c'eft pourla Cerniere fois- 
Turcaret. 
Ah ! que je me fens foulagé ! où filisi 
je ! Se d'où viens-je ! 

Premier Sergikt chante t fentant 
Bdphegor entrer dans fon corps. 

j4h ! je rejfens des dou>enrs cf't 'iab'etj 
Je ne f cai poim ce que cefi que < eia ; 
fai dans man corps un: troupe de biablts^ 
Et c'eft a qui pini me tourmenterA t 
L'un me dtchire , 
Vautre me lire , 
Et je ne fati qui d'ei<x n. emporterA* 

Second S E R G E N T. 

Qu'eft-ce quc cela tignine , & qu'efLi 
ce que vous avez fait entrer dans le 
corps de mon camarade ì 

Le Démon Belphegor : Et comme il 
a trouvé la place occupée par d'autees 
Diables , ila fe battetu la -de Jan s . . . 
comme tous les Diables j mais je vaig 
les metcre d'accord. 
// donne des coups de fa batte far le dai 
du Strgent. 
Second Sergente TrìveVtHr 
Ah ! malheuireux , qu'as-tu fait \ 

Triveiin. 
J'ai donne un Sergeutau DiabIe } vo'iex 
le grand malheur. G ii j 
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Secand Sekgìnt. 

^ Lcmalheur retomberafur toi , car je 
J'ai bieiiencendu, ton pouvoireft fini & 
nous t'allons mettre encre Ics mains'de 
la Juftice pour te faire bculer comme 
Sorcier. 

T r i v e i i n au premi t? Sergent. 

Monfieur Belphegor ne fouffrira pas 
cela , n eft-il pas vrai ? . . . mais il ne ré- 
pomi rien. 

Arie qjt i n. 

C'efr qu'il ne petit plus rien pour toi 
qu'il te fouvienne de ce qu'il t'a dir tan- 
t6r. Triveun, 

Ah ! je l'avois oublié: Seigneur Bel- 
phegor -, aì'ez pitie de moi , & fortez 
promptement du corps que vous po£- 
fedez. ^ r 

f ^ Arie q^u i n. 

II n'eri fortira pas , il s*y trouve rcop 
fcicn. 

Tmvuis, 
Et je vous promets de ne vous plus 
ffien dernander de ma vie, fortez 3 je 
tous en conjure. 

Arie q_u i n. 
Il n'en fi-ra rien j il e fi dans fon creux," 
Trivelin aHV Sergens. 
Me(ììeurs,vous voiezqueje faisceqtie 
p puis pour réparer la faute que ffai 
fai te ì 
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Second S e r g e n t. 
Nous ne nous embarraflbns point t? e ce- 
la'.no'us t'allons menercn prifqn fi tu ne 
délivre tour à l'heure nocre camarade. 

T RI V E L I H. 

SeigncurBelphegor, encore un coup. 

Aule q^u i n. 
Comme fi tu ne parlois pas. 

T R I V E L I N, 

Eft.ce-là la récompenfe de l'avoir 
fervi h fidelcment } 

à pan. 

Mais je vois bien qu'sl hai ufer ici da 

ftratagémc. Meflìcurs , que je vous dite 

un mot cnparticulicr ì fcloienons-nous 
un pcu. 

e* *ie* *se* ^ 

SCENE XI. 

Mwfiew TURCAR.ET, Maim$ 

TURCARET, ARI.EQU1N 
TR IVELIN, LE DOCTFUr' 
SERGENS, ARCHERS " 
MASQJTES. 

Arie q_u i n a pm. 

QUe Diable va-r-il faire : jene fcaitì 
rois le di viner fans lui avoir regarJ 
dedans la maio. Que je ptains ce mifé- 
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Le Docteur. 

Et pourquoi Belphegor ne iort-il pas 
<ì'cù 'ileft. 

Arie qjj i w. 
11 faudroit qu'il retournàcanx enfers , 

11 ne pene pluspaffer dans aucun coips, 
fon pouvoir e fi limite. 

Le D o e t e u r. 
Quel malhcur feroit-ce pour lui de re- 
tourner aux Enfers, puifque c'eft fon 
pa'is ; 

Arie q^v i n. 
S'il v rerournoit avant le tems qui lui' 
efl preferit, Pluton lui feroit fouffrir 
des tourmens terribles , il efl; fevere en 
diable fur ces matieres ; mais quel bruir 
entens-je ì 

On entcnd le bmit Ah tamboxr. 

SCENE XII. 

Monfxmr TUR C ARET, Madame 
TURCARET, A R LE QUI N, 
TKiV E LIN, LE DOCTEUR, 
/'im«»-SERGENT 1 Sffo»«/SERGENT, 
& Ut dutres Atìcurs. 

Second S E R G E N T. 

C'Elr une femme qui fair battre la 
Caifle pour retrouver un mari 
perdu, Aa- 
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A R L t QJU I N . 

Ah ! bori pour cela. Il n'y a gucres > 6 
mari qui en flt aucant. 

T R I V E L I N. 

Grande , grande nouvelle , Seigneu • 
Belphegor , Madame Honnefta votre 
fcmme viene d'arriver, & c'eft elle qui 
voljs fait reclamer. 

Belphegor pur la (touch dn pre- 
mier Sergem. r 

Ahiretournonsau plus vite auxEnfers. 

T- R I V E I I N . 

Bon, levoilà parti, m0I1 firarageme a 
«uili, je fc-avois bien qu'il aimeroic 
ni:cnx recourner à tous les diabies que 
--le revoir fa femme. 

LeDocteitr. 
txphquez.nous tour ceci nous con- 
noiflons Madame Honnefta , & fon 
mar: Rodric ? 

TuiTllllf, 

Eh bien ! ce Rodric n «oit autre q Ue 
Jelphegor, que Pluton avoic envoié fur 
la terre pour eprouver fi les maris qui' 
le plaignoient de leurs feromes avoienc 
raifon. Mais nous vous contcrons tour 
cela une autre fois , ne fongez maì'nft- 
nant qu'à vous réjoiiir , pmfque le Diat- 
bie vous a fait le plaifir de vous aba-w 
aonner. - FIN. 
Belphegor,. 
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Skd&fèdbd$8J £&> dfe db d j& 

0/> continue le Bai, & te tout finir par 
des Vaudeville s. 

Premier Mafque. 

A Mani qui rien ne vous stame , 
UT! Q^oiquon oppofe à vos raifons 

Dei Chanfons : 
Lor fatte VHorloge cttrillonne r 
JJheurc du B erger n'efl pas loÌn y 

Aie*, foin , 
De faìjirl'inflant quelle fanne, 

Second Mafque. 

// rfeft quun certain tempi paar plaire T 
Jris vendè s cber aux Amans 
Vos beaux <sns j 
J r ep In fin de. votre carriere , 
Vohs payere^a votre tour 

A l'Amour , 
Tohs les fra'ts qu'il aura pst fairr r 

Troifiéme Mafque. 

Larfque dans l'Hymen on s , cngags 
Tout plaìt puree quii efi nouveau , 
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Mais dense jours apres on enrage 
Dit m*nvAÌs marchi qn'on a fatti 

C'est le l.tid : 
On ti a plus d'cfpoir qitax Veuvagei, 

Quatriéme Mnfque, 

Temine trop fage me de fole, : 
Et fa verta flit trcp de bruit 

Jour & Nuit ; 
J'aime mieux u»e j siine fole r 
Et fi je fit/s , d'ètre Coen ,. 

Convaincu , 
Nomhre qite je vois men confole. 

Arlequin au Parterre. 

Si l'on vous dcmtnde à la porte ± 
Belphegor a t'il rèjo'ùi; 

Dites ohi , 
S i c/Ui'lqn'Hn parie d'autre forte 
Et veitt par contradiUìon , 

Dire non 3 
Dites .... Quc U Diable temportel 



SX3 



-AV P RO % AT 1 O N. 

J 'Ai Ifl par l'Ordre de Monfeigneur 
le Garde des Sccaux , une Comedie in 

B ,T r ,*^%, qui a ctércpréfcn- 
tee (ur le Théatre Italien., & fai cui 
que i l jmprefTion én pouvoit ecrc p-r- 
miCe. A Patisce ii. Mais 1 7 z ? , 

%'DANCHET, 



TA «J^àr ordre de Monfeigneurle 
J Gardc dps Sceaux , /* AW*« 7W 
, «amini en particulier 

eS(l, ? C!ltcs P'«« qui le compo&nt 
& re n y ai ric., crouvé c,m p u i(Te en cm- 
Pjcher hniprefllon. Fair à Paris ce i, 

. * danchet, 
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